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PROLOGUE
La mort projetait une longue ombre sur les terres désertiques de Paelsia.
La nouvelle de l’assassinat de Basilius, le chef de tribu, s’était rapidement répandue dans tout le pays, et les villages avaient sombré dans un deuil profond. Ils pleuraient un grand homme, un sorcier qui savait manier la magie et que beaucoup, en l’absence d’une religion officielle, avaient considéré comme un dieu vivant.
Des jours et des semaines durant, ils se lamentèrent : « Qu’allons-nous devenir sans lui ? Nous sommes perdus ! »
– Honnêtement, râla Lysandra à l’adresse de Gregor, son frère aîné, alors qu’ils se faufilaient hors de la chaumière familiale, il n’a jamais accompli de véritable magie. Ce n’étaient que des mots. On dirait qu’ils ont tous oublié à quel point il nous a taxés. Le chef était un menteur et un voleur, il a vécu dans l’arrogance et l’opulence, et il se goinfrait et s’enivrait dans son camp pendant que nous autres mourions de faim !
– Chut ! la réprimanda Gregor sans parvenir à contenir son rire. Tu dis beaucoup trop ce que tu penses, petite Lys !
– Peut-être bien.
– Ça t’attirera des ennuis, un jour.
– Je sais les gérer, les ennuis.
Lysandra visa la cible sur un arbre à une vingtaine de pas et décocha sa flèche, qui toucha le centre. L’orgueil que la jeune fille éprouva en cette fraîche soirée la réchauffa, et elle se tourna vers son frère pour voir sa réaction.
– Bien visé.
Son sourire s’élargit et il lui donna un petit coup de coude : il allait décocher une flèche à son tour.
– Mais je vais faire mieux !
Sans difficulté, il tira et fendit la première flèche en deux. Lysandra fut très impressionnée. Cela faisait des mois qu’ils s’entraînaient ainsi, en secret. Elle avait dû supplier son frère pour qu’il lui fasse partager ses talents d’archer, et il avait finalement accepté. Il était si inhabituel qu’une fille s’intéresse au maniement des armes ! De l’avis général, les femmes étaient supposées faire la cuisine, le ménage et prendre soin des hommes.
C’était ridicule, d’autant plus que Lysandra était naturellement douée pour le tir.
– Crois-tu qu’ils vont revenir ? demanda-t-elle calmement à Gregor en balayant du regard le petit village tout proche, ses toits en chaume, et ses façades en torchis et en pierre. De la fumée montait des cheminées de nombreuses maisonnettes.
La mâchoire du garçon se crispa.
– Je ne sais pas.
Voilà une semaine, des représentants à l’air important du roi Gaius, le conquérant, étaient venus dans leur village afin de mobiliser des volontaires pour partir à l’est et travailler sur une route que le monarque voulait construire rapidement. Cette nouvelle voie devait traverser non seulement Paelsia mais aussi les contrées voisines d’Auranos et Limeros.
Gregor et son père avaient été choisis pour accueillir les hommes, et tous deux avaient résisté à leur sourire éclatant et à leurs belles paroles sans se laisser intimider ni influencer. Le village avait décliné la proposition des envoyés du roi.
Le roi du Sang pensait que, désormais, il les dirigeait. Mais il se trompait grandement. Malgré leur pauvreté, ils étaient fiers. Nul n’avait le droit de leur dicter leur conduite.
Les hommes de Gaius étaient repartis sans insister.
– Idiot de Basilius ! marmonna Lysandra. Il a peut-être fait confiance au roi, mais nous, nous sommes suffisamment intelligents pour nous en abstenir. Basilius méritait d’être embroché. Ce n’était qu’une question de temps ! Ça me rend malade qu’il ait été si bête !
Sa flèche suivante manqua la cible. Elle devait travailler sa concentration.
– Parle-moi des rebelles qui ont l’intention de s’opposer au roi.
– Pourquoi cela t’intéresse-t-il ? Veux-tu être l’une des rares filles à rejoindre leurs rangs ?
– Peut-être bien, oui.
– Viens, petite Lys.
Gregor rit et lui saisit le poignet.
– Nous allons bien trouver quelques lapins pour t’apprendre à viser. Pourquoi gâcher tes flèches sur des arbres et ton souffle en paroles idiotes ? Ne te soucie pas des rebelles. Si quelqu’un doit se rallier bientôt à leur combat contre le roi, ce sera moi.
– Elles ne sont pas idiotes, mes paroles, marmonna Lysandra.
Mais il avait raison – du moins à propos de leurs exercices de tir. De toute façon, les arbres se faisaient rares dans les environs. La région était surtout brune et sèche, parsemée de quelques zones plus fertiles dans lesquelles sa mère et les autres femmes s’occupaient de leur potager, qui, chaque année, produisait de moins en moins de légumes et de plus en plus de larmes.
La mère de la jeune fille n’avait cessé de pleurer depuis qu’elle avait appris la mort de Basilius. Et de la voir aussi bouleversée, inconsolable, brisait le cœur de Lysandra, qui s’était efforcée de la raisonner.
– Je crois que chacun de nous se forge sa propre destinée, lui avait-elle confié la nuit précédente. Celui qui nous dirige n’y change rien.
– Tu es si naïve, ma fille, lui avait répondu sa mère avec un regard triste et résigné. Je prie pour que cela ne te détourne pas du droit chemin.
Et sa mère s’était effectivement mise à prier le défunt chef de tribu pour sa fille qui brisait les règles. Comme d’habitude. Lysandra lui avait toujours causé du chagrin : elle n’était pas une fille convenable se conduisant convenablement. La jeune fille détonait parmi ses amis, qui ne comprenaient pas sa fascination pour la fabrication de flèches, activité qu’elle pratiquait jusqu’à en avoir les doigts couverts d’ampoules, ni sa manie de rester dehors jusqu’à ce que son nez devienne si rouge qu’il brillait pratiquement dans le noir.
Gregor tendit le bras pour l’arrêter.
– Quoi ? demanda-t-elle.
– Regarde.
Ils se trouvaient à moins d’un kilomètre et demi du village. Devant eux s’étendait une petite clairière vierge de toute végétation, entourée de buissons secs et d’arbres sans feuilles. Une vieille femme, que Lysandra reconnut – c’était Talia, leur doyenne – se tenait au milieu de la trouée. La carcasse d’un renard roux gisait à ses pieds. La femme avait vidé le sang de l’animal dans un bol en bois. Avec, elle traçait du bout du doigt des symboles sur la terre craquelée.
Lysandra n’avait jamais rien vu de tel :
– Que fait Talia ? Que dessine-t-elle ?
– Quatre symboles, répondit Gregor à mi-voix. Les reconnais-tu ?
– Non.
– Ce sont les quatre éléments : le Feu, l’Air, l’Eau et la Terre.
Il les désigna tour à tour : un triangle, une spirale, deux lignes ondulées l’une au-dessus de l’autre, et un cercle à l’intérieur d’un autre. Il déglutit :
– Je ne savais pas que notre doyenne… était une sorcière. Une Vénératrice !
– Attends ! Tu me dis que notre vieille Talia, simple d’esprit, serait une… sorcière ?
Elle pensait qu’il allait se fendre d’un grand sourire, puis lui dire qu’il plaisantait, mais il était sérieux. Extrêmement sérieux.
Les sourcils de Gregor se froncèrent.
– J’avais des doutes, mais en voici la preuve. Elle a bien gardé son secret toutes ces années. Tu sais ce qui peut arriver aux sorcières.
Dans le royaume voisin de Limeros, on les brûlait. On les pendait. On les décapitait. Même ici, en Paelsia, on les pensait diaboliques. Synonymes de poisse. Une véritable malédiction qui desséchait la terre et la faisait mourir. En Limeros, beaucoup croyaient que c’était un sort jeté par des sorcières qui avait recouvert tout le pays de glace.
Lysandra se rappela la réaction anormale de Talia quand celle-ci avait appris que le chef de tribu s’était fait assassiner par le roi Gaius. Elle avait hoché une fois la tête, lugubre, épousseté ses jupes poussiéreuses et prononcé cinq mots : « Ça y est, ça commence. »
Tout le monde croyait que la vieille sombrait dans la folie et, de fait, nul n’avait prêté attention à ses radotages. Mais sans qu’elle sache pourquoi, ces paroles avaient éveillé un écho chez Lysandra et envoyé un frisson le long de sa colonne vertébrale.
Elle avait saisi la femme par le bras.
– Qu’est-ce qui commence ? Que voulez-vous dire ?
Talia avait posé ses yeux clairs et larmoyants sur Lysandra.
– La fin, ma petite. La fin commence.
Lysandra mit un moment avant de s’adresser à Gregor de nouveau. Elle sentait son sang battre à ses tempes.
– Qu’est-ce qu’une Vénératrice ?
– Quelqu’un qui contrôle les éléments. Cela vient d’une religion très ancienne. Plus vieille que tout, sauf l’elementia. Et à ce que je vois (il indiqua la clairière d’un signe de tête), Talia pratique la magie du sang ce soir.
Lysandra frissonna. La magie du sang.
Elle en avait déjà entendu parler, mais n’en avait jamais eu de preuve jusqu’à ce jour.
Gregor s’était toujours plus intéressé qu’elle à ce que l’on ne voyait pas et dont on parlait peu – magie, sorcières, légendes. Lysandra écoutait rarement les conteurs, elle s’intéressait davantage aux faits tangibles qu’aux histoires farfelues. À présent, elle regrettait de ne pas y avoir prêté plus attention.
– Dans quel but ? demanda-t-elle.
Juste à ce moment, les yeux de Talia, tels ceux d’un rapace, se braquèrent sur eux dans la lumière déclinante du crépuscule.
– Il est trop tard, déclara-t-elle suffisamment fort pour qu’ils l’entendent. Je ne peux pas invoquer suffisamment de magie pour nous protéger, je ne peux qu’entrevoir ce qui doit survenir. Je n’ai pas le pouvoir de modifier l’avenir.
– Talia…
Lysandra interpella la femme d’une voix hésitante.
– Que faites-vous ? Écartez-vous, ce n’est pas bien !
– Tu dois faire quelque chose pour moi, Lysandra Barbas !
Perplexe, Lysandra jeta un coup d’œil à Gregor, avant de regarder de nouveau Talia.
– Qu’attendez-vous de moi ?
Talia leva ses mains ensanglantées de chaque côté de son visage ; ses yeux s’écarquillèrent de plus en plus comme si elle voyait quelque chose d’horrible autour d’elle. De véritablement mauvais.
– Cours !
À cet instant, une immense flèche enflammée fendit l’air et vint toucher Talia en plein cœur. La vieille femme tituba et tomba, ses vêtements s’embrasèrent avant que Lysandra ait pu esquisser le moindre geste.
La jeune fille attrapa le bras de son frère.
– Elle est morte.
Gregor tendit aussitôt le cou dans la direction opposée pour vérifier d’où provenait la flèche, puis attira Lysandra vers lui d’un coup sec, pour lui en éviter une autre qui leur était destinée et qui, à la place, se ficha dans un tronc d’arbre.
– C’est ce que je craignais.
– Quoi ? Que craignais-tu ? demanda Lysandra en remarquant une silhouette armée d’une arbalète, à une cinquantaine de pas. Il l’a tuée ! Gregor, il l’a tuée ! Qui est-ce ?
La silhouette qui les avait repérés les prit alors en chasse. Gregor jura bruyamment et saisit le poignet de sa sœur.
– Viens, dépêchons-nous !
Elle obéit aussitôt. Main dans la main, ils retournèrent au village en courant – le plus vite possible.
Le village était en feu, dans le chaos le plus complet.
Des hurlements de peur et de douleur transperçaient l’air – le râle des mourants.
De nombreux cavaliers, en uniforme rouge, traversaient les rues au galop, incendiant les chaumières de leurs torches impitoyables. Les villageois se précipitaient hors de leurs maisons en flammes, essayant d’échapper à une mort ardente. Mais des épées bien affûtées les attendaient et abattaient la plupart d’entre eux, tranchant chair et os.
– Gregor ! s’écria Lysandra, alors qu’ils s’arrêtaient brusquement et se cachaient des soldats derrière une maisonnette en pierre. Le roi Gaius… c’est lui qui est responsable de tout cela ! Il tue tout le monde !
– Nous lui avons dit non. Notre réponse ne lui a pas plu.
Il se retourna, la prit par les épaules et la regarda droit dans les yeux.
– Lysandra, petite sœur, tu dois partir. Tu dois fuir.
Le feu réchauffait l’air, transformant les ombres du crépuscule en silhouettes cauchemardesques, partout autour d’elle.
– Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne peux pas partir !
– Lys…
– Je dois trouver mère.
D’un coup, elle se dégagea de l’emprise de Gregor et fila à travers le village, esquivant tous les obstacles sur son passage. En titubant, elle s’arrêta devant leur chaumière, à présent engloutie par les flammes.
Le corps de sa mère gisait sur le seuil. Celui de son père, à une dizaine de pas seulement, était étendu dans une flaque de sang.
Avant qu’elle ne puisse prendre la pleine mesure de l’horreur de cette vision, Gregor la rattrapa. Il la saisit par le bras et la jeta sans ménagement sur son épaule, franchit les limites du village à toute allure, puis la déposa maladroitement sur le sol. Il lui rendit son arc ainsi qu’une poignée de flèches.
– Ils sont morts… murmura-t-elle.
Son cœur lui faisait l’effet d’une pierre qu’on lui aurait jetée en pleine poitrine.
– Écoute ce que j’ai entendu : les gardes du roi rassemblent tous les survivants pour les faire travailler à la construction de la route.
La voix du garçon se brisa.
– Je dois repartir aider les autres. Toi, va trouver les rebelles. Fais tout ce que tu peux pour éviter qu’une telle chose se produise ailleurs, Lys. Tu comprends ?
Elle secoua la tête, les yeux brûlants sous l’effet conjugué de la fumée et de ses larmes de haine.
– Non, je ne te quitterai pas ! Tu es tout ce qui me reste.
Gregor saisit le menton de sa sœur d’un geste vif.
– Suis-moi, grommela-t-il, et je te transperce moi-même le cœur pour t’épargner le destin qui attend désormais nos voisins et amis.
Ce furent les derniers mots qu’il prononça avant de tourner les talons et de regagner le village au pas de course.
Et Lysandra ne put que le laisser s’éloigner.




CHAPITRE 1
JONAS
AURANOS
Lorsque le roi du Sang voulait se faire comprendre, il ne lésinait pas sur les moyens.
Il était midi. Dans un bruit sourd et terrifiant, la hache du bourreau s’abattit sur le cou des trois rebelles. Le sang goutta à travers les planches pour aller former une flaque sur le sol de pierre lisse devant la foule qui ne cessait de grossir. Et Jonas ne put que regarder, horrifié, les têtes des accusés fichées sur de grands pieux et exhibées sur la place du palais.
Trois garçons, à peine majeurs, étaient morts pour avoir semé le trouble. Leurs têtes coupées fixaient la foule, flasques et sans expression. Tandis que le sang teintait les pieux de pourpre, on emporta les corps pour les brûler.
Le roi avait brutalement et rapidement conquis le pays, ne laissant de chance à personne, surtout pas à ceux qui s’opposaient ouvertement à lui : les rebelles étaient aussitôt exécutés, sans remords – et en public.
Chaque fois que la lame mortelle s’abattait, le malaise insidieux qui s’était glissé dans le cœur des Auraniens croissait, telle une lourde brume qu’ils ne pouvaient ignorer. Auranos avait jadis été un royaume prospère et en paix – mais aujourd’hui, un homme assoiffé de sang le gouvernait.
La foule s’entassait sur la grande place. Près de lui, Jonas pouvait voir de jeunes nobles élégants, aux mâchoires crispées et à l’air inquiet. Deux gros types, ivres, entrechoquant leurs gobelets de vin, comme s’ils trinquaient à une journée riche de promesses. Une vieille femme en robe de soie délicate, les cheveux gris et le visage profondément ridé, le regard affolé, méfiante. Tous voulaient la meilleure place pour voir le roi quand celui-ci sortirait sur le balcon de marbre. Dans l’air flottait l’odeur des feux et des cigarillos, se mêlant aux arômes de pain qui cuisait, de viande qui rôtissait et de divers huiles odorantes et parfums floraux écœurants que beaucoup utilisaient au lieu de se laver. Et le bruit – une cacophonie de voix, aussi bien murmures de conspirateurs que hurlements gutturaux – empêchait de penser clairement.
Le palais auranien étincelait devant eux, telle une immense couronne ambrée dont les pointes s’élevaient haut dans un ciel bleu sans nuages. Il était situé juste au milieu de la Cité dorée, une ville fortifiée s’étendant sur plus de trois kilomètres. Les murs, abondamment veinés d’or, reflétaient le soleil comme un tas de pièces au milieu d’un pré d’herbe verte. Intra muros, des routes pavées conduisaient aux villas, entreprises, tavernes, et autres boutiques. Seuls les privilégiés pouvaient se permettre d’habiter la cité. Mais en ce jour, les portes étaient ouvertes à tous ceux qui souhaitaient écouter le discours du roi.
– Cet endroit est impressionnant !
Il était difficile de distinguer la voix de Brion dans le brouhaha incessant de la foule.
– Tu trouves ?
Jonas détourna les yeux du sinistre spectacle des têtes empalées. Ceux de son ami, bleu foncé, scrutaient le palais scintillant comme si c’était un bien qu’il pouvait voler, puis vendre pour en tirer des bénéfices.
– Je pourrais m’habituer à vivre ici. Un toit au-dessus de la tête, des carreaux dorés sous mes petits pieds, et à boire et à manger à volonté ! Où est-ce qu’on signe ?
Il leva les yeux sur les trois visages exsangues et grimaça.
– Enfin, à condition de ne pas perdre la tête.
Les rebelles exécutés ce jour-là étaient des Auraniens, par conséquent ne faisaient pas partie du groupe de Jonas et Brion – un rassemblement de jeunes gens partageant les mêmes convictions et souhaitant se dresser contre le roi Gaius au nom de Paelsia. Cela faisait trois semaines qu’ils avaient élu domicile au cœur des bois séparant Auranos de leur patrie beaucoup plus pauvre, soit depuis la prise du château. Les Contrées sauvages – comme on appelait cette forêt – avaient l’effrayante réputation d’être peuplées de dangereux criminels et de bêtes féroces. Certains idiots superstitieux croyaient en outre que des esprits mauvais et autres démons trouvaient refuge dans les ténèbres de ces arbres si hauts et touffus qu’ils ne laissaient filtrer que de minces rayons de soleil.
Les criminels et les bêtes féroces n’effrayaient pas Jonas. Quant au reste, et contrairement à la majorité écrasante de ses compatriotes, il savait que de telles légendes n’étaient répandues que pour susciter la terreur.
Ayant appris la nouvelle des exécutions du jour, Jonas avait tenu à y assister. Il était convaincu que cela renforcerait sa détermination, sa résolution à entreprendre l’impossible, à risquer le tout pour le tout, pour voir les royaumes volés échapper au tyran qui, désormais, les dirigeait.
Cependant, ces mises à mort l’avaient au contraire empli d’effroi. Quand la hache s’était abattue et que le sang s’était répandu, les trois visages s’étaient mués en un seul, celui de Tomas, son défunt frère.
Trois garçons ayant l’avenir devant eux avaient été réduits au silence pour avoir osé se dresser contre l’autorité du roi.
La plupart des gens croyaient ces morts inéluctables, considérant qu’elles n’étaient que le fruit du destin. Les Paelsians, surtout, pensaient que l’avenir était écrit et qu’ils devaient accepter ce qui advenait, le bon comme le mauvais. Cette conviction avait créé un peuple de victimes, trop effrayées pour lutter contre l’adversité. Un royaume qu’avait aisément mis sous sa coupe un homme trop heureux de conquérir ce que personne n’était prêt à défendre.
Personne, semblait-il, sauf Jonas. Il ne croyait ni au destin, ni à la fatalité, ni aux réponses magiques. Rien n’était écrit. Mais si un nombre suffisant d’hommes se montraient prêts à combattre de son côté, il pourrait changer l’avenir : il en avait la conviction.
La foule se tut un bref instant, puis le murmure reprit. Le roi Gaius, un homme grand à la beauté froide, était sorti sur le balcon. Le monarque balaya la foule de son regard noir et perçant, comme s’il cherchait à mémoriser chaque visage.
À cette vue, Jonas se força à rester calme. S’il avait autrefois rencontré le roi en tête à tête, aujourd’hui il préférait ne pas être repéré. Comme la plupart des hommes, y compris Brion, il portait une cape grise, et espérait qu’elle suffirait à le fondre dans la masse.
Magnus, le prince héritier, apparut à son tour au balcon. Il ressemblait en tous points à son père, à l’exception d’une vilaine cicatrice qui lui barrait la joue.
Jonas avait brièvement croisé la route du prince limérien sur le champ de bataille. Il n’oubliait pas que Magnus lui avait alors sauvé la vie. Mais ils ne combattaient plus du même côté désormais. Ils étaient ennemis.
La majestueuse reine Althéa, aux cheveux bruns parsemés d’argent, rejoignit son fils à la gauche du roi. C’était la première fois que Jonas voyait cette femme, mais il la reconnut immédiatement au dédain qu’elle affichait pour le peuple à ses pieds.
Brion saisit le bras de Jonas, qui jeta un regard amusé à son ami.
– Voulais-tu que nous nous donnions la main ? Je ne crois pas que ce…
– Reste calme, c’est tout, lui intima Brion, sans l’ombre d’un sourire. Si tu perds la tête, tu risques de… hum… perdre la tête, vu ?
Jonas comprit aussitôt pourquoi. Le seigneur Aron Lagaris et la princesse Cléiona Bellos, la cadette de l’ancien roi, venaient de rejoindre les autres sur le balcon sous les acclamations de la foule.
Le soleil se reflétait dans les longs cheveux dorés de la princesse Cléo. Naguère, Jonas avait détesté cette chevelure, rêvant de l’arracher mèche par mèche. Elle symbolisait toute la richesse d’Auranos, une richesse qui semblait inaccessible à ses voisins paelsiens.
Maintenant, il savait que rien n’était aussi simple.
– Elle est leur prisonnière, souffla Jonas.
– Elle n’en a pas du tout l’air, répliqua Brion, sceptique.
– Les Damora ont tué son père, volé son trône. Elle les déteste. Comment pourrait-il en être autrement ?
– Et à présent, elle se tient bien sagement à côté de son soupirant.
Son soupirant. Jonas détourna son regard vers Aron, plissant les yeux.
L’assassin de son frère se tenait désormais au-dessus d’eux, à la place d’honneur, au côté de sa future épouse et du roi conquérant.
– Tout va bien ? se hasarda à demander Brion.
Jonas ne pouvait répondre, trop occupé à s’imaginer escaladant le mur, sautant sur le balcon, déchiquetant Aron à mains nues. Il avait déjà fantasmé une multitude de scénarios pour mettre fin à la vie de ce prétentieux nobliau, avant de se décider à mettre de côté son désir de vengeance pour endosser le rôle, plus digne, de rebelle.
Il avait eu tort.
– Je veux le voir mort, siffla Jonas entre ses dents.
– Je sais.
Brion avait été présent lorsque Jonas avait pleuré Tomas. Lorsqu’il avait juré, furieux, de se venger.
– Et ce jour viendra. Mais pas aujourd’hui, ajouta Brion.
Péniblement, Jonas parvint à maîtriser sa fureur inutile. Ses muscles se détendirent et Brion put relâcher son étreinte.
– Ça va mieux ? fit-il.
Jonas n’avait pas quitté des yeux le garçon arrogant au balcon.
– Ça ira mieux quand je le verrai saigner.
– Je comprends, convint Brion. Mais comme je viens de te le dire, ce ne sera pas aujourd’hui. Calme-toi.
Jonas laissa échapper un soupir exaspéré.
– Alors comme ça, tu donnes des ordres, maintenant ?
– En tant que second de notre petit groupe de joyeux rebelles, si mon capitaine devient subitement fou, alors oui, je prends la relève. Ça fait plus ou moins partie de mon boulot.
– Ravi de savoir que tu prends cela au sérieux.
– Il y a un début à tout.
Sur le balcon, Aron se rapprocha de Cléo et lui prit la main. Elle tourna son magnifique visage vers le sien, sans que le moindre sourire n’effleure ses lèvres.
– Elle mérite mieux que cet imbécile… marmonna Jonas.
– Quoi ?
– Rien.
En quelques minutes, la foule fut encore plus compacte. Et la chaleur étouffante de la journée s’abattit sur elle. Le front de Jonas ruisselait de sueur, qu’il essuya avec un pan de sa cape.
Après un moment qui leur parut interminable, le roi Gaius avança d’un pas et leva la main. Le silence se fit.
– J’ai le grand honneur, déclara-t-il, la voix suffisamment forte pour porter à travers la foule, de me tenir devant vous en tant que roi non seulement de Limeros mais aussi, à présent, de Paelsia et d’Auranos. Il fut un temps où les trois royaumes de Mytica n’en faisaient qu’un : nous étions forts, connaissions la prospérité et la paix. Aujourd’hui, enfin, nous retrouvons cette époque bénie.
Des marmonnements calmes parcoururent la foule, mais la majorité des visages exprimaient le dégoût et la peur en dépit des paroles apaisantes du monarque. La réputation du roi du Sang le précédait. Parmi les conversations chuchotées avant et après les exécutions, Jonas avait beaucoup entendu que c’était le jour où ils pourraient voir si le roi était leur ami ou leur ennemi. Nombre d’entre eux doutaient que les rebelles morts aient eu raison de tenter d’instaurer une quelconque anarchie ; peut-être n’avaient-ils fait qu’empirer la situation en suscitant la colère du roi.
Quelle ignorance, quel empressement de la foule à suivre le chemin de la facilité, à ramper devant leur conquérant en accordant foi à tout ce qu’il disait. Cela écœurait Jonas au plus haut point.
Mais même lui devait reconnaître que le roi était un orateur hors pair. Chacune de ses paroles flattait le peuple, redonnant une lueur d’espoir même aux plus sombres.
– J’ai choisi de vivre ici avec ma famille, dans ce magnifique palais, pour quelque temps, au moins jusqu’à ce que la transition soit achevée. Même si cela nous change beaucoup de notre cher foyer de Limeros, nous voulons apprendre à vous connaître, et nous sentons que notre véritable devoir est d’accompagner tous nos citoyens dans cette nouvelle ère.
– Bien sûr, le fait que Limeros soit aussi froid que le cœur d’une sorcière n’entre absolument pas en compte, railla Brion, en dépit de quelques murmures d’approbation par-ci par-là. On dirait que c’est une véritable épreuve pour lui de vivre dans un lieu sans neige ni glace.
– Aujourd’hui, j’ai une annonce importante à faire, reprit le roi, et qui profitera à tous. Sur mes ordres a déjà commencé la construction d’une grande route qui visera à unir nos trois pays.
Jonas fronça les sourcils. Une route ?
– La route impériale partira du temple de Cléiona, à seulement quelques heures d’ici. Elle passera par les Contrées sauvages pour entrer en Paelsia, où elle rejoindra les Montagnes interdites par l’est puis, au nord, par la frontière de Limeros, jusqu’au temple de Valoria. Plusieurs équipes, déjà en place, travaillent jour et nuit pour veiller à ce qu’elle soit achevée le plus vite possible.
– Les Montagnes interdites ? murmura Jonas. À quoi sert une route qui va là où personne ne veut aller ?
Que manigançait donc le roi ?
Dans le ciel, un éclair doré attira son attention et il leva les yeux sur deux faucons qui décrivaient des cercles au-dessus de la foule.
Même les Sentinelles sont intéressées.
Une pensée aussi ridicule, il préférait ne pas la partager avec Brion. Des histoires d’êtres éternels qui entraient dans le royaume mortel sous la forme de faucons n’étaient rien de plus que des contes tout juste bons à endormir les enfants.
Les lèvres du roi s’étirèrent en un sourire qui aurait pu paraître chaleureux et sincère à tous ceux qui ignoraient sa noirceur.
– J’espère que la perspective de cette route vous réjouit autant que moi. Je sais que la période a été difficile pour tout le monde et je n’éprouve moi-même aucun plaisir à voir le sang couler.
La foule bruissa de murmures de mécontentement et d’inquiétude, mais pas autant qu’il aurait dû y en avoir.
Ça marche, songea Jonas, il berne ceux qui veulent bien être bernés.
– Mais bien sûr, se dit Brion. Il a adoré tout ce sang ! Il se serait baigné dedans s’il avait pu !
Jonas en était tout à fait d’accord.
Le roi Gaius poursuivit :
– Comme vous pouvez tous le constater aujourd’hui, votre princesse Cléiona se porte très bien. Elle n’a été ni exilée ni emprisonnée en tant que fille de mon ennemi. Pourquoi donc, d’ailleurs ? Après toute la douleur et le chagrin qu’elle a courageusement endurés, je l’ai accueillie dans mon nouveau chez-moi, à bras ouverts.
Il donnait l’impression qu’il lui avait laissé le choix, mais Jonas n’y croyait pas.
– Ma prochaine annonce concerne votre princesse.
Le roi Gaius tendit la main.
– Approchez, ma chère.
Cléo jeta un regard méfiant à Aron, puis se tourna vers le roi. Elle n’hésita que très brièvement avant de rejoindre le monarque. Son visage était impassible, ses lèvres pincées, mais elle gardait la tête droite. Un collier de saphir étincelait à son cou et des bijoux, assortis à sa robe bleu foncé, parsemaient ses cheveux. Sous le soleil, sa peau paraissait dorée. Des murmures d’excitation – c’était la fille de leur ancien roi ! – montèrent alors de la foule.
– La princesse Cléiona a affronté un grand malheur et un immense chagrin, elle est incontestablement l’une des filles les plus courageuses que j’ai jamais rencontrées et je comprends pourquoi, à Auranos, on l’aime tant. (La voix et l’expression du roi semblèrent toutes deux pleines d’affection quand il la regarda.) Tout le monde sait bien qu’elle est promise au seigneur Aron Lagaris, un jeune homme admirable qui a défendu la princesse à Paelsia contre un sauvageon qui lui voulait beaucoup de mal.
Brion saisit de nouveau le bras de Jonas et y enfonça profondément le bout de ses doigts. Jonas ne s’était pas rendu compte qu’il avait avancé d’un pas, les poings serrés, se sentant insulté par les mensonges racontés sur son frère.
– Reste calme, grommela Brion.
– J’essaie.
– Je t’en prie, insista-t-il.
Le roi attira Cléo plus près de lui.
– Voici comment le seigneur Aron a prouvé sa valeur au roi Corvin et s’est vu accorder la main de la princesse, ainsi que la promesse d’une union que les Auraniens attendaient avec grande impatience, j’en suis sûr.
Un sourire naquit sur les lèvres d’Aron et une expression de triomphe illumina son regard.
Jonas comprit soudain l’issue de tout cela : le monarque était sur le point d’annoncer la date du mariage d’Aron et Cléo.
Le roi Gaius se tourna vers le garçon.
– Je ne doute pas le moins du monde que le seigneur Aron soit un excellent parti pour la princesse.
Jonas fulminait en silence à l’idée que ce salaud ose s’enorgueillir et briller dans la lumière de ses méfaits. Qu’il en soit récompensé. La haine de Jonas était devenue palpable, un monstre affreux qui nourrissait son obsession de vengeance.
Le roi poursuivit :
– Hier, j’ai pris une importante décision.
La foule fit silence, curieuse d’entendre la suite. Jonas ne parvenait pas à détourner les yeux du seigneur Aron et de son expression radieuse et joyeusement vile.
– Je mets, par la présente déclaration, officiellement terme aux fiançailles entre le seigneur Aron et la princesse Cléiona, déclara le roi Gaius.
Un halètement parcourut la foule et l’air radieux d’Aron se figea.
– La princesse Cléiona représente Auranos à tous les égards, déclara le roi. Elle est votre fille à tous, et je sais qu’elle vous est chère. Je considère cela comme une occasion d’unifier Mytica encore plus qu’elle ne l’est déjà. De ce fait, j’ai le plaisir d’annoncer le mariage, dans quarante jours à compter d’aujourd’hui, de mon fils, le prince Magnus Lukas Damora, avec notre chère princesse d’Auranos, Cléiona Aurora Bellos.
Le roi Gaius prit les mains de Cléo et de Magnus et les joignit.
– Immédiatement après les festivités, s’ensuivra un voyage de noces. Magnus et Cléiona traverseront Mytica pour symboliser l’unité et le futur radieux qui s’ouvre à nous tous.
Il y eut un moment de silence juste avant que la foule applaudisse pour montrer son approbation – certains nerveusement, d’autres pour les remercier pleinement de cette perspective d’union et de voyage.
– Euh… dit Brion, je ne m’attendais pas du tout à cela.
Jonas, abasourdi, fixa le balcon pendant quelques minutes.
– J’en ai assez entendu. Il faut sortir d’ici, tout de suite.
– À toi l’honneur.
Jonas se détourna d’une Cléo dont le visage s’était vidé de toute expression et se fraya un chemin à travers la foule. C’était l’annonce de la route impériale qui l’inquiétait le plus… Quelles étaient les véritables intentions du roi ?
Le destin d’une princesse désormais fiancée à son ennemi mortel aurait dû être le cadet de ses soucis. Pourtant, les fiançailles de Cléo le préoccupaient beaucoup.



CHAPITRE 2
CLÉO
AURANOS
« J’ai le plaisir d’annoncer le mariage, dans quarante jours à compter d’aujourd’hui, de mon fils, le prince Magnus Lukas Damora, avec notre chère princesse d’Auranos, Cléiona Aurora Bellos. »
Cléo en avait le souffle coupé.
Tout autour d’elle devenait flou, ses oreilles bourdonnaient d’un sifflement incessant. Le roi saisit sa manche, l’attirant plus près de lui, et elle sentit au même instant une main chaude et sèche s’emparer de la sienne. Elle releva les yeux et vit Magnus à côté d’elle, le visage toujours aussi impassible. Ses cheveux noirs tombaient sur son front, encadrant ses yeux bruns alors qu’il accordait toute son attention à la foule – une foule qui l’acclamait en poussant des cris perçants, à croire que cette horrible nouvelle représentait quelque chose de merveilleux.
Enfin, après un instant qui lui parut durer une éternité, Magnus lui lâcha la main et se tourna vers sa mère.
Aron entraîna Cléo dans le château sans un regard pour les autres. Son haleine, comme toujours, sentait le vin et la fumée âcre de cigarillo.
– Que s’est-il passé ? siffla-t-il.
– Je… je ne sais pas.
Le visage d’Aron était rouge pivoine.
– Savais-tu qu’il avait l’intention de rompre nos fiançailles ?
– Non, bien sûr que non ! Je n’en avais pas la moindre idée jusqu’à ce que…
Oh, par la déesse, que s’était-il passé ? Ça ne pouvait pas être vrai !
– Il ne peut pas changer notre destinée. (Aron, livide, crachait littéralement les mots.) Nous sommes censés être ensemble, nous et personne d’autre ! Ça a été décidé !
– Bien sûr, parvint-elle à dire avec plus de retenue qu’elle ne l’aurait voulu.
Elle n’éprouvait aucune affection pour le seigneur Aron, beau mais insipide. Néanmoins, elle aurait de loin préféré passer mille ans en sa compagnie qu’une seule minute avec Magnus.
Le prince ténébreux avait tué Théon, le premier garçon qu’elle avait aimé, le poignardant dans le dos alors qu’il essayait de la protéger. Au souvenir de la mort de Théon, une nouvelle vague de tristesse s’empara d’elle, suffisamment brûlante et oppressante pour la faire suffoquer.
Emprisonnée pendant des semaines au palais après sa capture, Cléo s’était laissé envahir par le désespoir et le chagrin – pour Théon, pour son père, pour sa sœur Emilia. Tous lui avaient été arrachés. Elle en avait le cœur brisé, et pourrait s’abîmer dans sa tristesse jusqu’à s’y perdre.
– Je peux arranger cela.
L’haleine d’Aron était encore plus avinée que d’habitude. Il se dirigea vers le roi alors que celui-ci quittait le balcon.
– Votre Majesté, il est impératif que je vous parle immédiatement !
Le roi arborait un sourire radieux, en accord avec la couronne d’or incrustée de rubis que Cléo mourait d’envie de lui arracher. Cette couronne et tout ce qu’elle représentait appartenaient à son père.
Et lui appartenaient, à elle.
– Bien sûr, je serai ravi de m’entretenir avec vous sur n’importe quel sujet, seigneur Aron.
– En privé, Votre Majesté.
Le roi Gaius arqua un sourcil, un air mauvais éclairant son visage face au jeune seigneur qui postillonnait devant lui.
– Si vous insistez…
Tous deux partirent aussitôt, laissant Cléo seule, adossée au mur frais et lisse, s’efforçant de retrouver son souffle et de reprendre ses esprits.
Magnus s’approcha et, le visage dur comme la pierre, lui jeta un regard assassin.
– Il semble que mon père nous ait réservé une petite surprise aujourd’hui, n’est-ce pas ?
Le prince était d’une beauté froide, comme son serpent de père. Cléo avait vu de nombreuses filles le regarder ces trois dernières semaines, les yeux étincelant d’intérêt. Seule, la vilaine cicatrice sur sa joue droite entachait sa beauté, un arc allant du dessus de son oreille au coin de sa bouche.
La bile lui remonta dans la gorge à sa vue.
– N’essayez pas de me faire croire que vous ne saviez rien !
– Je n’essaie pas de vous faire croire quoi que ce soit, princesse. Franchement, je me moque bien de ce que vous pensez, de moi comme des autres.
– Cela n’arrivera pas. (Sa voix était calme, mais résolue.) Je ne vous épouserai jamais.
Il haussa paresseusement une épaule.
– Allez dire cela à mon père.
– Je vous le dis à vous.
– Mon père prend les décisions et il aime qu’on les respecte sans broncher. N’hésitez surtout pas à vous opposer à lui sur ce sujet.
L’indignation de la princesse s’était rapidement dissipée, remplacée par de l’incrédulité.
– Ce doit être un rêve. Non, pas un rêve, un cauchemar. Un horrible cauchemar.
Les lèvres de Magnus s’amincirent.
– Pour nous deux, princesse. Ne vous méprenez pas.
La reine Althéa s’approcha et prit les mains de Cléo dans les siennes, chaudes et sèches, comme celles de son fils. Elle tenta d’ébaucher un sourire, mais son expression détonait autant sur son visage légèrement marqué que des plumes sur une chèvre.
– Ma chère, c’est un honneur pour moi de vous accueillir dans notre famille. Je suis sûre que vous ferez bientôt une reine extraordinaire.
Cléo se mordit la lèvre tellement fort qu’elle en saigna : elle ne voulait pas répliquer étourdiment qu’elle était déjà reine. Seul le roi du Sang lui déniait son titre légitime.
– Nous aurons beaucoup à faire pour organiser un mariage digne de mon fils, poursuivit la reine, comme si elle n’avait pas remarqué le silence de Cléo. Et il nous faudra faire vite compte tenu de la rapidité avec laquelle arrivent les noces. J’ai entendu parler d’un couturier remarquable au sommet du Faucon, il sera parfait pour confectionner votre robe. Nous irons bientôt lui rendre visite. Cela plaira au peuple de revoir sa bien-aimée princesse dorée.
Cléo ne parvenait pas à trouver ses mots, de fait elle n’essaya même pas. Elle opina et baissa la tête pour dissimuler sa rage. À travers ses cils, elle vit que la reine Althéa jetait un bref regard à Magnus, comme si ses yeux bleu clair lui faisaient passer un message, avant de les gratifier tous deux d’un signe de la tête puis d’emprunter le couloir.
– Ma mère est une experte en mode et en beauté, lança Magnus avec désinvolture. C’est sa passion, qu’elle a toujours voulu partager avec ma sœur.
Sa sœur, la princesse Lucia. Depuis trois semaines, la princesse limérienne était dans le coma, après avoir été blessée dans l’explosion qui avait détruit le portail du palais, et offert leur violente victoire au roi Gaius et à son armée.
Cléo avait remarqué que parler de sa sœur souffrante était la seule chose qui semblait faire apparaître une lueur d’émotion dans le regard d’acier de Magnus. De nombreux guérisseurs s’étaient succédé au chevet de Lucia, parmi les meilleurs et les plus chevronnés du pays. Aucun n’était parvenu à déterminer la raison de son état, ni à trouver une lésion qui puisse l’expliquer.
Cléo avait suggéré que Mira Cassian, sa chère amie, naguère dame d’honneur de sa sœur, se voie affecter la fonction de « soignante » de Lucia, dans l’espoir que le roi trouve celle-ci trop indispensable pour la rétrograder fille de cuisine. Heureusement, elle avait remporté cette mince victoire. Mira avait annoncé à Cléo que la princesse se réveillait de son sommeil comme en transe, juste assez longtemps pour consommer les aliments mixés qui assuraient sa survie mais sans être jamais vraiment consciente. L’état de la princesse de Limeros restait un véritable mystère.
– Laissez-moi clarifier les choses, prince Magnus, dit Cléo d’un ton égal, faisant de son mieux pour que sa voix ne tremble pas, on ne me forcera jamais à épouser quelqu’un que je déteste. Et je vous déteste.
Il la considéra un moment, comme s’il pouvait aisément l’écraser sous la semelle de sa chaussure s’il le désirait.
– Faites très attention à votre façon de me parler, princesse Cléiona.
Elle leva le menton.
– Que ferez-vous, sinon ? Me transpercerez-vous d’un coup d’épée dès que j’aurai le dos tourné, comme vous avez tué Théon, espèce de lâche ?
Il lui saisit brusquement le bras et le serra si fort qu’elle cria, puis il la plaqua contre le mur. La colère traversa son regard en un éclair, accompagnée d’une autre émotion, inattendue – une espèce de douleur.
– Ne me traitez plus jamais de lâche, princesse, si vous tenez à la vie. Ceci est un avertissement.
Son air impétueux était si différent de son habituelle expression glaciale qu’elle en fut déroutée. Était-il furieux ou blessé par ses paroles ? Ou peut-être les deux ?
– Lâchez-moi… souffla-t-elle.
Ses yeux – froids comme des diamants noirs, sans âme – la paralysèrent encore un instant, puis il la relâcha si brusquement qu’elle s’effondra au sol.
Un garde arborant l’uniforme limérien rouge, devenu bien trop familier, s’approcha :
– Prince Magnus, votre père vous demande, immédiatement, la princesse et vous, dans la salle du trône.
Magnus arracha enfin son regard du sien et lança au garde un coup d’œil mauvais.
– Très bien.
L’estomac de Cléo se crispa. Et si Aron s’était finalement montré persuasif dans son discours contre ces nouvelles fiançailles ?
Dans la salle du trône, le roi Gaius était nonchalamment avachi sur le fauteuil en or du père de Cléo. Deux de ses horribles molosses étaient vautrés à ses pieds : de gros chiens-loups, l’écume aux lèvres, qui grognaient si elle s’aventurait trop près. Cléo avait toujours trouvé qu’ils ressemblaient plus à des démons des contrées obscures qu’à des chiens.
Un souvenir de son enfance apparut soudain devant ses yeux : son père, assis sur ce même trône, qui lui tendait les bras quand elle parvenait à échapper à la surveillance de sa nourrice pour grimper sur ses genoux.
Elle pria pour que son regard ne trahisse pas à quel point elle voulait venger la mort de son père. En apparence, elle n’était qu’une jeune fille au sortir de l’adolescence, petite de taille et fine de silhouette, qui avait grandi dans le luxe et les excès. À première vue, elle ne représentait de menace pour personne.
Mais elle savait bien qu’elle en était une. Son cœur ne battait désormais plus que pour une seule raison, celle qui lui permettait d’endiguer les insupportables flots de son chagrin.
La vengeance.
Cléo savait qu’elle continuait à vivre et à respirer uniquement parce que le roi Gaius estimait avoir intérêt à ce que la princesse auranienne reste bien vivante. Elle devait incarner ce qui restait de la dynastie des Bellos sur tous les plans, qu’il s’agisse du calendrier du roi ou de son pouvoir sur le peuple auranien. Elle était un moineau dans une cage dorée, exhibé pour montrer à tous à quel point elle était jolie et bien élevée.
Elle serait donc jolie et bien élevée. Pour l’instant.
Mais pas éternellement.
– Ma chère fille, lança le roi alors que Magnus et elle approchaient. Vous êtes de plus en plus charmante chaque jour qui passe. C’est tout à fait extraordinaire.
Et vous, vous êtes de plus en plus détestable et ignoble.
– Merci, Votre Majesté, dit-elle le plus aimablement possible.
Le roi était un serpent glissé dans la peau d’un homme, elle ne sous-estimerait jamais la force de sa morsure.
– Mon annonce-surprise vous a-t-elle fait plaisir tout à l’heure ? demanda-t-il.
Elle fit de son mieux pour éviter que son expression, habituellement parfaitement maîtrisée, ne la trahisse :
– Je vous suis très reconnaissante de me laisser occuper une place aussi honorable dans votre royaume.
Le sourire du roi s’élargit, sans jamais envahir ses yeux bruns, parfaits miroirs de ceux de Magnus.
– Et toi, mon fils, je suis sûr que ma déclaration t’a aussi pris au dépourvu. C’était une décision de dernière minute, pour te dire la vérité. J’ai pensé qu’elle satisferait le peuple et j’avais raison. Ce fut le cas.
– Comme toujours, répondit Magnus, je m’en remets à votre jugement.
Cléo se tendit encore plus au son de la voix du prince, basse et égale, si semblable à celle de son père.
– Le seigneur Aron voulait me parler en privé, déclara le roi.
En privé ? Une demi-douzaine de gardes étaient postés dans la pièce, dont deux à l’extérieur de la voûte menant à la salle du trône. À côté du monarque, sur un plus petit trône, était assise la reine Althéa, le regard fixe, les lèvres figées en une expression mesurée ne trahissant aucune émotion. Elle aurait aussi bien pu dormir les yeux grand ouverts.
Aron, les bras croisés sur la poitrine, se tenait à sa droite.
– Oui, dit-il d’un ton arrogant. J’ai expliqué au roi que c’était un changement inacceptable, que le peuple attendait notre mariage avec grande impatience. Mère a déjà beaucoup avancé dans les préparatifs de la cérémonie. Je voulais parler au roi pour qu’il reconsidère sa décision dès aujourd’hui. Il y a beaucoup de jolies filles titrées à Auranos, qui conviendraient bien mieux au prince Magnus.
Le roi Gaius inclina la tête et regarda Aron avec un amusement à peine dissimulé, comme s’il s’agissait un singe dressé pour son plaisir.
– Si vous le dites… Et vous, princesse Cléiona, que pensez-vous de ce brusque revirement ?
Sa bouche s’était asséchée après avoir entendu la courte digression d’Aron, lequel avait tout d’un enfant capricieux tapant du pied quand on lui prenait ses jouets au moment du coucher. Aron était tellement habitué à obtenir tout ce qu’il désirait qu’il en avait perdu tout bon sens. Toutefois, elle ne pouvait vraiment lui en vouloir d’essayer de sauver le peu de pouvoir qu’il lui restait encore dans le palais. Mais s’il était intelligent – et elle savait déjà que l’intelligence n’avait malheureusement jamais été le plus grand atout d’Aron –, il constaterait que Cléo n’avait plus aucune influence ici, elle n’était qu’un pion censé gagner la confiance des Auraniens afin de faire régner l’ordre.
Elle se força à esquisser un sourire.
– Bien sûr, je me plierai à toutes les décisions que Sa Majesté, dans sa sagesse, prendra pour moi.
L’hypocrisie de ses propos lui noua la gorge.
– C’est juste que… Aron a probablement son mot à dire dans cette discussion, continua-t-elle. Le royaume semblait enthousiaste à l’idée que nous nous mariions, après que… hum… Aron m’a protégée avec tant d’ardeur ce jour-là, sur le marché de Paelsia.
Elle trembla intérieurement au souvenir du meurtre de Tomas Agallon, conséquence d’un geste qui ne s’était en aucun cas voulu protecteur, et relevait davantage de la réaction excessive d’Aron face à un affront personnel.
– Je peux vous assurer que j’y ai pensé.
La couronne usurpée du roi étincelait, reflétant la lumière des flambeaux.
– Le peuple auranien a accueilli le seigneur Aron à bras ouverts. Voilà pourquoi je viens de l’informer de ma décision de lui conférer le titre d’homme lige du roi.
Aron fit une révérence.
– Et je me réjouis de cet honneur, Votre Majesté.
– Homme lige, répéta Magnus d’un ton songeur, à côté d’elle, suffisamment bas pour que seule Cléo l’entende. Une grande faveur pour un homme qui ne s’est jamais battu. Comme c’est pathétique.
Le roi Gaius observa attentivement Cléo.
– Souhaitez-vous rester fiancée au seigneur Aron ?
Elle voulait répondre immédiatement et par l’affirmative. Aron, en dépit de ses défauts, représentait une perspective bien plus acceptable que Magnus ; mais elle se surprit à réfléchir. Elle n’était pas stupide au point de croire qu’un tel « souhait » serait exaucé. Après avoir annoncé la date de mariage au peuple, il n’y avait absolument aucune chance pour que le roi revienne sur sa décision. Toute entente avec Aron la ferait passer pour une idiote. Une idiote irrespectueuse et ingrate.
Cléo baissa la tête et contempla les chiens aux pieds du roi, comme si elle était trop timide pour soutenir son regard.
– Votre Majesté, mon seul souhait est de vous satisfaire.
Il la gratifia d’un hochement de tête formel, comme si c’était la bonne réponse.
– Alors j’apprécie que vous m’autorisiez à faire ce choix pour vous.
Aron laissa échapper un grognement de dégoût.
– Oh, allez, Cléo !
Elle le scruta d’un air méfiant, le mettant silencieusement en demeure de faire attention à ses paroles.
– Aron, tu dois comprendre que le roi sait ce qui est juste.
– Mais nous étions faits pour être ensemble ! geignit-il.
– Tu trouveras une autre fiancée, Aron. Mais je crains que cela ne puisse être moi.
La colère flamboya dans le regard du jeune homme qui se tourna vers Magnus.
– Il est primordial pour une future mariée d’être vierge pour sa nuit de noces, si je ne m’abuse ?
Les joues de Cléo s’empourprèrent :
– Aron !
– Cléo m’a déjà donné sa virginité, poursuivit-il. Nous avons goûté ensemble aux plaisirs de la chair. Elle n’est pas vierge !
Un silence mortel s’abattit sur eux.
Cléo s’efforça de se ressaisir mais sentit qu’elle perdait tout contrôle. Son terrible secret, si bien caché, se retrouvait lancé comme un poisson sur la rive, flasque et visqueux, révélé à tous.
Des souvenirs flous d’une soirée trop arrosée lui revinrent en mémoire : une princesse gâtée qui aimait s’oublier et s’amuser… et Aron, seigneur séduisant et populaire, que désiraient toutes ses amies, mais qui la désirait, elle, plus que tout. Les vapeurs de l’alcool dissipées, elle avait compris son erreur d’avoir sacrifié sa virginité à un garçon aussi vaniteux et superficiel.
Qu’on la considère désormais comme une princesse déchue dans un pays qui tenait la chasteté pour la plus grande vertu chez une jeune mariée signerait sa chute. Elle perdrait le peu de pouvoir qu’il lui restait au palais.
Un seul choix pourrait l’aider à se sortir de cette situation.
– Oh Aron, dit-elle le plus sèchement possible, je suis presque désolée pour toi de t’entendre utiliser le mensonge comme ultime recours ! Ne peux-tu tout simplement accepter gracieusement la défaite ?
Les yeux du garçon s’écarquillèrent, laissant voir le blanc autour de ses iris.
– Mentir ? Ce n’est pas un mensonge ! Tu me désirais autant que moi ! Tu dois reconnaître que c’est la vérité et t’estimer heureuse que je veuille encore de toi !
Le roi Gaius se cala au fond de son trône et les observa, les mains jointes.
– Il semblerait que nous ayons là un désaccord. La vérité est très importante pour moi, plus que tout. Les mensonges sont intolérables. Princesse, insinuez-vous que ce garçon mentirait sur un sujet pareil ?
– Oui, répondit-elle sans hésiter, et fixant le roi sans ciller. Il ment.
– Cléo ! bredouilla Aron, scandalisé.
– Alors, reprit le roi, je n’ai d’autre choix que de vous croire.
Il jeta un coup d’œil à Magnus.
– Rappelle-moi, mon fils… Qu’avons-nous pour habitude de faire, à Limeros, à ceux qui osent mentir à un roi ?
Magnus, le visage impassible comme toujours, se tenait les bras croisés sur la poitrine.
– La peine pour le mensonge est de se faire couper la langue.
Le roi opina, puis fit un signe aux gardes.
Deux d’entre eux s’avancèrent et saisirent Aron par les bras. Il haleta, fou de terreur.
– Votre Majesté, vous ne pouvez pas faire cela ! Je ne mens pas ! Je ne vous mentirais jamais, et j’obéis à tous vos ordres, à tous. Vous êtes mon roi, à présent ! Je vous en prie, vous devez me croire !
Le roi ne dit rien mais adressa un signe de tête à un autre garde qui approcha, dégainant une dague du fourreau accroché à sa taille.
Aron fut mis à genoux Un quatrième homme saisit sa mâchoire d’une main, empoigna ses cheveux de l’autre et lui ouvrit violemment la bouche. Il extirpa sa langue d’entre ses lèvres à l’aide d’une pince métallique, et Aron laissa échapper un cri d’horreur étouffé.
Cléo contemplait la scène, en état de choc.
Elle détestait Aron. Elle détestait lui avoir offert sa virginité et ne trouvait de réconfort que dans son ivresse qui lui évitait tout souvenir de l’acte lui-même. Elle le détestait pour avoir tué Tomas Agallon sans le moindre remords. Elle détestait que son père l’ait promise à cet individu. Elle détestait qu’Aron manquât de considération au point qu’il ne comprenait pas pourquoi elle trouvait tout cela aussi ignoble.
Il méritait tellement d’être puni. Il le méritait.
Mais pas pour cela. Il avait dit la vérité au roi. Toutefois, reconnaître qu’elle avait menti…
Oh, déesse Cléiona… Cléo ne priait quasiment jamais son homonyme, la divinité auranienne, mais elle ferait une exception aujourd’hui. Aidez-moi, je vous prie ; aidez-moi.
Elle pourrait laisser faire sans protester. Ce pourrait être un secret qu’elle emporterait avec elle dans la tombe. Personne ne croirait jamais plus Aron après son châtiment.
Ses poings étaient serrés si fort que ses ongles s’enfonçaient douloureusement dans ses paumes alors qu’elle regardait la dague s’approcher de la bouche d’Aron. Il poussa un cri de terreur.
– Arrêtez ! hurla Cléo.
Le cri lui avait échappé. Elle tremblait de la tête aux pieds, son cœur battait si fort qu’il semblait secouer tout son corps.
– Ne faites pas cela ! Je vous en prie ! Il n’a pas menti. C’est vrai, nous avons été ensemble, une seule fois. Je lui ai bel et bien donné ma virginité !
Le garde qui tenait la dague s’immobilisa, la pointe du poignard collée sur la langue rose d’Aron qui tentait vainement de se débattre.
– Bien, dit doucement le roi Gaius, mais Cléo n’avait jamais entendu ton plus menaçant. Voilà qui change tout, n’est-ce pas ?



CHAPITRE 3
MAGNUS
AURANOS
Le visage de la princesse Cléo était pâle, et son corps tremblant de peur devant la colère du roi Gaius.
Magnus s’était décidément trompé en pensant que ce royaume doré n’offrirait aucun divertissement digne de ce nom !
Sa mère restait assise en silence à côté du monarque, le visage impassible, comme si elle n’avait aucun avis sur les langues coupées ou sur la chasteté. Mais son expression éteinte, Magnus le savait, cachait certainement une opinion bien tranchée sur ce que son époux décidait de faire et à qui.
Néanmoins, la reine avait depuis bien longtemps assimilé qu’il valait mieux pour elle ne pas exprimer haut et fort ce qu’elle pensait.
Le roi Gaius se pencha pour regarder de plus près la princesse à l’honneur bafoué.
– Votre père a-t-il eu connaissance de la perte honteuse de votre innocence avant sa mort ?
– Non, Votre Majesté, s’étrangla-t-elle.
C’était une véritable torture pour elle. Pour une princesse royale, même d’un royaume déchu, reconnaître ouvertement qu’elle avait été déflorée avant sa nuit de noces…
Ce n’était pas censé arriver, tout simplement. Ou du moins, personne ne l’avait jamais reconnu ainsi, publiquement.
Le roi secoua lentement la tête.
– Qu’allons-nous donc faire de vous à présent ?
Magnus vit que les poings de Cléo étaient serrés contre ses hanches. Tout ce temps, ses yeux étaient restés secs, et son air hautain, en dépit de sa peur évidente. Elle ne pleura pas, ne tomba pas non plus à genoux pour implorer son pardon.
Le roi Gaius aimait que l’on sollicite sa pitié. Cela aidait rarement à atténuer les sanctions qu’il imposait, mais cela le flattait.
Votre orgueil vous conduira à votre perte, princesse.
– Magnus, dit le roi, que devrions-nous faire, selon toi, après une telle révélation ? Il semble que je t’ai promis à une putain.
Magnus ne put retenir un reniflement sarcastique. Cléo lui adressa un regard noir, mais il n’avait pas voulu se moquer d’elle.
– Une putain ? répéta-t-il.
Son père lui avait demandé son avis, et c’était une grande première. Pourquoi passerait-il à côté d’une telle opportunité ?
– Cette fille reconnaît avoir été une seule fois avec le seigneur Aron, un garçon qu’elle avait l’intention d’épouser. Peut-être ont-ils compris depuis qu’ils avaient agi impulsivement en cédant à leur… passion. Très honnêtement, je ne considère pas cela comme étant un crime comme vous semblez le faire. Au cas où vous l’ignoreriez, je n’ai pas non plus conservé ma virginité.
Parler aussi ouvertement pouvait avoir différentes issues – positives ou négatives. Magnus ignora son estomac qui bouillonnait et arbora un air aussi serein que possible, attendant le verdict.
Le roi se pencha en arrière et le dévisagea froidement.
– Et son aveu de m’avoir menti, qu’en fais-tu ?
– À sa place, j’aurais sûrement agi de même pour essayer de sauver ma réputation.
– Tu crois que je devrais lui pardonner cet écart de conduite ?
– C’est une décision qui ne revient qu’à vous, naturellement.
Du coin de l’œil, il vit Cléo le fixer, éberluée qu’il puisse prendre sa défense.
Mais il n’agissait pas ainsi pas pour la défendre. C’était là l’occasion rêvée de tester les limites de la patience du roi envers son fils et héritier, maintenant qu’il avait atteint la majorité. Magnus était un homme, à présent : il devait donc se comporter en tant que tel et ne plus trembler devant les accès de colère de son père.
– Non, répondit le roi. J’aimerais que tu me dises. Que tu me dises ce que je devrais faire, d’après toi, Magnus. Cela m’intéresse beaucoup de l’entendre.
Il y avait un avertissement dans sa voix, qui ressemblait à s’y méprendre au bruit du serpent à sonnette juste avant l’attaque.
Magnus l’ignora.
Depuis la déclaration inattendue sur le balcon, il se sentait téméraire et indifférent aux conséquences de ses actes. À ce moment-là, Magnus avait regardé son père d’un air abasourdi et reçu un regard d’acier en retour, lui indiquant très clairement que s’il discutait cette décision, il le regretterait toute sa vie.
Magnus ne sous-estimerait jamais son père. La cicatrice qui entaillait son visage lui rappelait constamment ce qu’il lui en coûterait. Le monarque n’avait aucun scrupule à faire du mal à ceux qu’il prétendait aimer le plus. Même quand il s’agissait d’un garçon de sept ans.
Son père insistait pour jouer… mais Magnus, loin d’être un simple pion, était le futur roi de Limeros – et désormais de tout Mytica. Il pouvait jouer lui aussi, s’il avait une chance de gagner.
– Je crois que vous devriez accorder votre pardon à la princesse, pour cette fois. Et présenter vos excuses au seigneur Aron pour l’avoir terrorisé. Ce pauvre garçon semble plutôt anxieux.
Aron était à présent trempé de sueur, on aurait dit qu’il venait de s’ébrouer dans un lac.
Le roi regarda fixement Magnus pendant de longues et éprouvantes minutes. Puis il éclata d’un rire rauque, venu du fond de sa gorge.
– Mon fils veut que je pardonne et que j’oublie, et que je présente mes… excuses.
Il avait prononcé ce dernier mot comme s’il n’en connaissait pas le sens – c’était d’ailleurs plutôt probable.
– Qu’en pensez-vous, seigneur Aron ? Devrais-je vous présenter mes excuses ?
Aron était toujours à genoux, comme s’il n’avait pas suffisamment de forces pour se relever tout seul. Magnus remarqua une zone humide sur son entrejambe.
Aron parvint à se servir de sa langue qu’il avait failli perdre :
– Non, non, bien sûr que non, Votre Majesté. C’est moi qui devrais vous présenter des excuses pour avoir discuté l’une de vos décisions. Bien sûr, vous avez entièrement raison.
Voilà exactement ce que mon père aime entendre, se dit Magnus.
– Ma décision, déclara le roi, était de marier mon fils à la jeune Cléiona. Mais c’était avant d’apprendre la vérité à son sujet. Magnus, dis-moi, que devrait-il se passer maintenant ? Souhaites-tu salir ta réputation en épousant une telle fille ?
Le prince se trouvait donc à la croisée des chemins. Un terme particulièrement approprié, d’ailleurs, étant donné que les routes constituaient justement la principale obsession de son père à l’heure actuelle.
Il suffisait d’un mot de sa part pour rompre ses fiançailles absurdes et le libérer de tout lien avec la princesse, qui ne cherchait pas à dissimuler l’intarissable haine qu’elle lui vouait. Dans ses yeux, Magnus pouvait revoir le moment précis qui l’avait changé à tout jamais.
Ce n’était pas tant le fait que Théon Ragnus eût été son premier meurtre. Le jeune garde devait mourir, sans quoi il n’aurait pas hésité à tuer Magnus pour défendre celle qu’il aimait. Non, mais que Magnus ait assassiné ce garçon en le poignardant dans le dos le hanterait à tout jamais. C’était le fait d’un lâche, et non d’un prince.
– Alors, mon fils ? le pressa Gaius. Désires-tu mettre un terme à ces fiançailles ? La décision t’appartient.
Jusqu’à présent, son père avait considéré Cléo comme l’incarnation de sa récente emprise sur Auranos, celle-ci restant précaire. Malgré sa réputation de monarque cruel distribuant les châtiments sans pitié, le roi Gaius préférait être respecté et admiré par ses nouveaux sujets plutôt que redouté. Il les abreuvait donc de discours pompeux et de brillantes promesses d’un avenir radieux. Le peuple serait bien plus facile à maîtriser, surtout maintenant que l’armée limérienne se faisait rare sur les trois royaumes. Le roi était convaincu que ses propos réprimeraient toute anarchie, excepté auprès de quelques rares rebelles.
Malgré les révélations sur la princesse, Magnus continuait de croire que Cléo restait un atout de valeur pendant cette délicate période de transition. Un pouvoir doré qui éclairerait le chemin obscur qui les attendait.
Le pouvoir comptait pour son père. Et il comptait tout autant pour Magnus.
Quel que soit le pouvoir que ce dernier puisse obtenir, on ne pouvait le mettre de côté sans réfléchir. Même s’il voulait rentrer à Limeros aussi rapidement que possible, en bateau, il savait que c’était impossible. Son père tenait à rester dans ce palais doré.
Tant qu’il restait là, Magnus devrait faire les meilleurs choix possibles non seulement pour l’immédiat mais aussi pour le futur.
– C’est une décision difficile, père, finit-il par dire. La princesse Cléiona est très certainement une fille compliquée.
Elle l’était d’ailleurs bien plus qu’il ne l’avait imaginé. Peut-être n’était-il pas le seul à éprouver le besoin de porter un masque chaque jour.
– Elle a avoué avoir sacrifié sa virginité avec ce garçon. Y en a-t-il eu d’autres, princesse ?
Les joues de Cléo s’empourprèrent, mais si l’on en croyait son regard féroce, il s’agissait là plus de colère que de gêne. Toutefois, Magnus trouvait la question fondée. Elle avait prétendu être amoureuse du garde assassiné, ce qu’elle n’avait jamais affirmé au sujet du seigneur Aron. Combien d’hommes avaient réchauffé le lit de la princesse auranienne ?
– Il n’y a eu personne d’autre.
Chacun de ses mots était un grondement rageur. Et à la vue de l’expression impassible qui teintait ses yeux d’un bleu profond, il la crut.
Il se tut un instant, laissa les secondes s’étirer en longueur, jusqu’à ce que s’installe une certaine gêne.
– Dans ce cas, je ne vois aucune raison de rompre ces fiançailles.
– Tu veux bien d’elle ? demanda le roi.
– Oui, en espérant que ma future épouse ne me réserve pas d’autres surprises.
Cléo en resta bouche bée, sous le choc. Peut-être n’avait-elle pas compris que cette détestable union servait un seul but : le pouvoir de Magnus, rien de plus.
– À moins que vous n’ayez encore besoin de moi, père, reprit Magnus d’un ton égal, j’aimerais me rendre au chevet de ma sœur.
– Oui, bien sûr.
Le roi jaugea Magnus, les yeux plissés, comme si lui aussi était surpris que son fils ne profite pas de l’occasion pour mettre un terme aux fiançailles inattendues. Magnus tourna les talons et se hâta de sortir de la salle du trône, en espérant qu’il ne venait pas de commettre une terrible erreur.
La soignante sursauta lorsque le prince poussa la porte des appartements de Lucia. Elle baissa les yeux et passa une main nerveuse dans ses longs cheveux d’un roux intense.
– Mes excuses, prince Magnus. Vous m’avez fait peur.
L’ignorant, il entra dans la pièce, toute son attention consacrée à la fille gisant dans le lit à baldaquin. À l’opposé de leurs logements limériens, ceux-ci étaient agrémentés de sols de marbre et d’épais tapis en fourrure. Les murs étaient décorés de tapisseries colorées qui représentaient de magnifiques prairies et des animaux fantastiques – dont l’un semblait être un lapin croisé avec un lion. L’éclatant soleil entrait par les larges baies vitrées menant au balcon. Ici, on ne se préoccupait pas sans cesse des cheminées pour empêcher le froid de s’infiltrer dans le palais, car à Auranos le climat était chaud et tempéré, loin du gel et de la glace de Limeros. Les draps étaient taillés dans une soie claire et somptueuse, qui rendait les cheveux noir corbeau de Lucia encore plus sombres, et ses lèvres encore plus rouges.
La beauté de sa sœur prenait toujours Magnus au dépourvu.
Sa sœur. Il avait toujours considéré Lucia ainsi. Il savait depuis peu seulement qu’elle avait été adoptée, volée dans son berceau à Paelsia et amenée dans le château de son père pour être élevée en tant que princesse limérienne. Tout cela à cause d’une prophétie, affirmant que Lucia deviendrait une enchanteresse capable de canaliser les quatre parties de l’elementia : magie de la Terre, de l’Air, du Feu et de l’Eau.
Son désarroi en découvrant qu’elle n’était pas sa sœur de sang, le soulagement que son désir pour elle ne fût pas véritablement un péché et l’expression de dégoût de Lucia quand il n’avait pu réprimer son envie de l’embrasser – tout cela se mêlait désormais en son esprit.
Un brillant espoir avait été à jamais terni par une sombre douleur.
Lucia l’aimait, oui, mais de l’amour d’une sœur pour son grand frère. Or, cela ne lui suffisait pas, ne lui suffirait jamais.
Quand il pensait que Lucia s’était sacrifiée pour aider leur père et qu’elle ne reprendrait peut-être jamais conscience…
Elle devait reprendre conscience.
Son regard se posa soudain sur la soignante, une jeune Auranienne qui, selon les dires de la princesse Cléo, était parfaite pour ce poste.
– Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il.
Elle était ronde, mais d’une façon plaisante. Et la douceur de son corps révélait qu’elle n’avait pas eu à traverser d’épreuves trop éprouvantes, bien qu’elle portât désormais la robe grise quelconque d’une servante.
– Mira Cassian, Votre Excellence.
Il plissa les yeux.
– Nicolo Cassian serait-il votre frère ?
– Oui, Votre Excellence.
– À Paelsia, il m’a d’abord lancé une pierre à la tête avant de m’assommer avec la poignée de son épée. Il aurait pu me tuer.
Un tremblement la parcourut.
– Je me réjouis que mon frère ne vous ait pas infligé de blessure plus grave, Votre Excellence.
Elle cilla, ses yeux croisèrent les siens.
– Je ne l’ai pas vu depuis plusieurs semaines. Mon frère vit… vit-il encore ?
– Il méritait assurément de mourir pour ses actes, n’est-ce pas ?
Magnus n’avait pas partagé cette histoire avec grand monde. Nicolo Cassian l’avait attaqué pour le pousser à lâcher Cléo après qu’il eut tué Théon. L’héritier avait pour mission de ramener la princesse à Limeros, afin que le roi puisse se servir d’elle comme monnaie d’échange contre son père. Il avait échoué et s’était réveillé seul, entouré de cadavres et une amère défaite en travers de la gorge.
Nic travaillait désormais à la dure dans les écuries, à genoux dans la crasse des chevaux et n’était pas autorisé à entrer dans le château. Ce garçon devait à Magnus une éternelle reconnaissance pour l’avoir épargné.
Magnus tourna le dos à Mira pour concentrer son attention sur Lucia. Il n’entendit pas la porte s’ouvrir mais, peu après, l’ombre de son père se dessinait à son côté.
– Tu es en colère contre moi à cause de ma déclaration de tout à l’heure, déclara le roi.
Ce n’était de toute évidence pas une question.
Magnus serra les dents et s’efforça de donner une réponse mesurée.
– J’ai été… étonné. Cette fille me déteste et je ne ressens quant à moi que de l’indifférence.
– Il n’est pas essentiel que l’amour, ni même l’affection, joue le moindre rôle dans un mariage. C’est uniquement une union de nécessité, de stratégie politique.
– Je le sais.
– Nous te trouverons une maîtresse qui pourra te donner tous les plaisirs qui manqueront dans ton mariage. Une courtisane, peut-être.
– Peut-être… s’autorisa Magnus.
– Ou alors une jeune et jolie domestique qui répondra à chacun de tes besoins.
Le roi lança un regard en direction de Mira qui, du fond de la pièce où elle s’affairait en silence, ne pouvait les entendre.
– À propos de belles petites servantes, te souviens-tu de l’aide de cuisine qui nous avait causé tant de souci, chez nous ? Celle qui avait tendance à espionner. Comment s’appelait-elle déjà ? Amia ?
Magnus avait occasionnellement badiné avec elle, dont les oreilles étaient toujours à l’affût des ragots du palais. Elle aurait fait n’importe quoi pour le prince. Une telle loyauté lui avait d’ailleurs valu de se faire torturer et fouetter, mais elle n’avait pas révélé les liens qui les unissaient, malgré tout. Mais pour quelle raison son père se rappellait-il son nom ?
– Je crois me souvenir, oui. Que lui est-il arrivé ?
– Elle s’est enfuie du château. Elle a dû penser que je ne m’en rendrais pas compte, mais si.
Elle s’était enfuie parce que Magnus l’avait renvoyée avec assez d’argent pour commencer une nouvelle vie ailleurs.
– Vraiment ?
Le roi se pencha sur Lucia pour dégager son visage de ses cheveux bruns.
– J’ai envoyé des hommes à sa recherche. J’ai appris qu’ils l’avaient retrouvée avec un sac d’or qu’elle nous avait volé. Tu te doutes bien qu’ils l’ont exécutée sur-le-champ, déclara-t-il, tout sourire, reportant son attention sur Magnus. Je me suis dit que tu aimerais savoir.
Magnus ignora la douleur vive et soudaine dans sa poitrine. Il soupesa ses mots avant de parler :
– Quelle autre fin… pour une voleuse ?
– Je suis ravi de constater que nous sommes d’accord.
Amia était innocente et imprudente. Une jeune fille à qui il manquait un cœur d’acier pour survivre dans l’austérité du palais limérien. Mais elle n’avait pas mérité de mourir. Magnus s’attendait à éprouver du chagrin mais sentit seulement une certaine froideur glisser sur sa peau. Une part de lui avait anticipé une telle issue depuis la minute où la calèche d’Amia avait quitté le château, mais il était resté optimiste.
Il n’aurait pas dû.
Son père ne laisserait jamais partir quiconque détenait des secrets qui pourraient lui nuire. Le destin de la jeune fille avait été scellé la minute même où son chemin avait croisé celui des Damora. Mais cela rendait Magnus furieux d’entendre son père tenir de tels propos avec cette légèreté. La mort d’Amia n’était pas un fait anodin. Le roi le testait, cherchait des faiblesses chez son héritier. Comme à son habitude… Ils gardèrent le silence un moment, Lucia restant leur préoccupation première.
– Elle doit se réveiller, déclara enfin le roi, les mâchoires crispées.
– N’en a-t-elle pas suffisamment fait pour vous ?
– Sa magie est la clé pour retrouver les Quatre Sœurs.
– Qui vous a dit cela ? railla Magnus.
Son impatience grandissante face aux décisions de son père rendait ses propos plus brusques que d’habitude.
– Une sorcière trouvée au coin d’une rue, en manque d’argent ? Ou peut-être un faucon s’est-il perché sur votre épaule et vous a-t-il murmuré…
La douleur cinglante de la main de son père giflant sa joue balafrée le prit au dépourvu. Il porta sa paume à son visage et regarda fixement le roi.
– Ne te moque jamais de moi, Magnus, gronda ce dernier, et ne t’avise plus jamais de me ridiculiser devant les autres comme tu l’as fait aujourd’hui. M’entends-tu ?
– Je vous entends, siffla le prince entre ses dents.
Son père ne l’avait pas frappé récemment, même si c’était souvent arrivé dans sa jeunesse. Un peu comme le cobra, qui était le blason officiel de Limeros, le roi Gaius frappait violemment et devenait venimeux si on le mettait en colère ou si on le défiait.
Magnus lutta contre l’envie pressante de quitter la pièce, car il savait qu’agir de la sorte le ferait passer pour un faible.
– C’est mon nouveau conseiller royal qui m’a communiqué cette information, dit enfin le roi.
Il alla se poster de l’autre côté du lit de Lucia, son regard posé sur le visage paisible de la jeune fille.
– Un nouveau conseiller ? Qui est-ce ?
– Cela ne te regarde pas.
– À tout hasard, ne serait-ce pas ce mystérieux conseiller qui vous aurait également suggéré de construire une route traversant les Montagnes interdites ?
Sa remarque valut à Magnus un regard qui avait retrouvé un peu de respect. Il avait posé la bonne question.
– Oui, c’est elle.
Ainsi, c’était une femme. Ce n’était pas une surprise pour Magnus : sa dernière conseillère de confiance avait été Sabina, sa maîtresse, une belle et perfide sorcière.
– Vous croyez donc que les Quatre Sœurs existent réellement.
– Je le crois, oui.
Magnus avait toujours considéré que les Quatre Sœurs n’étaient qu’une légende ; quatre cristaux qui contenaient l’essence même de l’elementia, perdus voilà mille ans. Les posséder donnerait à leur propriétaire un pouvoir tout-puissant – le pouvoir d’un dieu.
Magnus fut tenté de croire que son père avait perdu la tête, mais il ne décelait aucun signe de folie dans son regard, vif et concentré. Le roi croyait véritablement en l’existence des Quatre Sœurs et des Sentinelles. Jusqu’à peu, Magnus n’avait pas partagé cette croyance. Mais la preuve que la magie, que l’elementia étaient réelles gisait dans ce lit, devant lui. Il avait pu le constater de ses propres yeux. Et si une enchanteresse prophétisée pouvait être réelle, alors les Quatre Sœurs pouvaient l’être elles aussi.
– Je te laisse veiller sur ta sœur. Informe-moi immédiatement si elle se réveille.
Le roi quitta les appartements de Lucia, laissant Magnus seul avec la princesse endormie et ses propres pensées tourmentées.
Sa magie est la clé.
Le prince resta longtemps silencieux, le regard rivé sur le balcon, baigné par le soleil radieux de l’après-midi. Des oliviers s’agitaient gracieusement dans la brise tiède. Il pouvait entendre les oiseaux chanter et sentir le doux parfum des fleurs.
Magnus détestait cet endroit.
Il préférait de loin la neige et la glace qui caractérisaient le royaume du Nord. Il aimait le froid, le blanc. Pur, immaculé, élégant.
Mais c’était dans ce pays doré que son père croyait pouvoir commencer sa quête de l’essence même de la magie fondamentale, et non pas à Limeros. Et si cette fille magnifique, couchée là, était la clé pour la trouver, Magnus devait le savoir.
S’il parvenait à s’emparer des Quatre Sœurs, Lucia et lui seraient alors véritablement égaux, à tous égards. Il n’osait s’accrocher à l’espoir qu’un jour, lorsqu’il posséderait les Quatre Sœurs, Lucia le considérerait différemment. Au lieu de cela, il se contenta de penser que s’il réussissait à dénicher ce trésor perdu, il prouverait enfin sa véritable valeur au roi et gagnerait ainsi son respect, une fois pour toutes.
– Réveille-toi, Lucia, la pressa-t-il. Nous trouverons les Quatre Sœurs ensemble. Toi et moi.
Il sursauta en apercevant Mira, qui s’était approchée pour remplir un verre d’eau. La jeune soignante sembla secouée par le regard glacial qu’il lui lança.
– Votre Excellence ?
– Prenez garde, l’avertit-il à voix basse. Ici, on tranche les oreilles indiscrètes.
Le visage de la jeune fille devint rouge écarlate, elle baissa le regard et se hâta vers l’autre bout de la pièce. Une domestique ne pouvait décider de sa propre destinée. Mais pour le fils d’un roi, c’était évidemment une tout autre histoire.
Le monarque s’était lancé à la recherche des Quatre Sœurs dans le seul but de posséder leur pouvoir éternel et tout-puissant. Cette quête pourrait constituer le test ultime pour son fils et héritier.
Car si elles existaient réellement, décida Magnus, serrant les couvertures duveteuses de Lucia entre ses doigts, ce serait lui qui les découvrirait.



CHAPITRE 4
LUCIA
LE SANCTUAIRE
Lucia se rappelait l’explosion. Les hurlements. Les cris.
Les cadavres qui gisaient, en sang, déchiquetés. Des yeux morts, fixes, sur des têtes qui semblaient flotter dans des flaques écarlates. La nuit qui s’ensuivit dura si longtemps qu’elle se crut morte et non dans l’au-delà paisible mais dans les contrées obscures, là où se rendaient les personnes mauvaises après leur trépas – un lieu de tourment et de désespoir infinis.
Par moments, elle imaginait s’être enfin réveillée, uniquement pour se sentir repoussée dans les sempiternelles profondeurs du sommeil, l’esprit embrumé et hésitant.
Elle avait désespérément prié la déesse Valoria de lui pardonner, de la sauver… toutefois ses prières à la divinité limérienne semblaient n’avoir pas été entendues.
Mais il y eut enfin une renaissance. Des rayons de soleil réchauffèrent sa peau, telle une chaude journée d’été. Et très lentement, elle ouvrit les yeux ; les couleurs étaient si vives et éclatantes qu’elle dut plisser les paupières pour s’habituer à cette luminosité inattendue.
Lucia vit alors qu’elle portait une magnifique robe fluide en soie blanche, au corset finement brodé d’or, digne d’un couturier émérite.
Une prairie luxuriante s’étalait à perte de vue autour d’elle. Au-dessus de sa tête, s’étendait un superbe ciel azur. Le parfum de fleurs sauvages embaumait l’air agréablement tiède. Un bouquet d’arbres couverts de bourgeons se dressait sur sa droite. De l’herbe douce et de la mousse restaient collées à ses épaules alors qu’elle prenait appui sur ses coudes, se redressant juste assez pour apprécier les environs, encore sous le choc.
À première vue, la clairière paraissait banale, mais ce n’était pas le cas. Plusieurs arbres, semblables à des saules, étincelaient comme du cristal, leurs longues branches balayaient le sol comme des plumes en verre délicat. D’autres semblaient porter des fruits dorés sur des branches ornées de feuilles brillant comme des joyaux. L’herbe, d’un vert émeraude, était parsemée d’or et d’argent, comme si ses brins avaient été plongés dans du métal précieux.
Plus loin sur sa gauche, au-delà des collines vertes ondulantes, se trouvait une cité semblant toute de cristal et de lumière. Plus près de la prairie se dressaient fièrement deux imposants gouvernails finement sculptés dans la pierre blanche, chacun de la taille de trois adultes et étincelant à la lumière du jour, comme s’ils étaient recouverts de diamants.
Tout cela paraissait si étrange et magnifique à la fois que, pendant un long moment, elle ne parvint pas à détourner les yeux, stupéfaite.
– Où suis-je ? murmura-t-elle.
– Bienvenue au Sanctuaire, princesse.
Elle tourna vivement la tête en direction des arbres et vit un jeune homme, qui n’était pas là auparavant, qui avançait vers elle. Elle se releva aussi vite que possible et s’éloigna de quelques pas.
– N’approchez pas ! cria-t-elle, prise au dépourvu, son cœur cognant contre sa poitrine. Ne vous approchez pas !
– Je ne vous veux aucun mal.
Pourquoi l’aurait-elle cru ? Elle serra le poing et invoqua la magie du Feu. Sa main s’enflamma aussitôt.
– Restez où vous êtes ! Je vous jure que je vais me défendre si vous faites un pas de plus !
Il s’immobilisa à cinq pas d’elle. Il posa son regard sur la main de la jeune fille, fasciné.
– La magie du Feu est la partie de l’elementia la plus imprévisible. Vous devriez faire attention à la façon dont vous décidez de l’employer.
– Et vous, vous devriez mieux choisir les gens que vous choisissez d’approcher à l’improviste, si vous ne voulez pas vous embraser.
Elle essayait d’avoir l’air aussi calme que possible, mais il l’avait surprise.
C’était le garçon le plus beau qu’elle ait jamais vu, grand et mince, la peau dorée, la chevelure bronze cuivré, des yeux foncés étincelant comme de l’argent. Vêtu d’une chemise ample et d’un pantalon blancs, il se tenait pieds nus sur l’herbe douce et brillante.
– J’ai vu ce que vous avez fait à la sorcière quand vos pouvoirs se sont réveillés, dit-il nonchalamment, comme s’ils tenaient une conversation tout à fait banale. La maîtresse du roi a essayé de vous forcer à utiliser votre elementia en sa présence. Vous l’avez réduite en cendres.
Lucia sentit une vague de nausée monter en elle à l’évocation de la mort affreuse de Sabina. La puanteur de la chair brûlée la hantait encore.
– Comment auriez-vous pu assister à une chose pareille ?
– Vous seriez étonnée d’apprendre tout ce que je sais sur vous, princesse, déclara-t-il de sa voix envoûtante qui la fit frissonner. Mon nom est Alexius. Je suis l’un de ceux que les mortels appellent les Sentinelles. Je… veille sur vous depuis votre naissance.
– Un Sentinelle, répéta Lucia, mais le mot lui resta dans sa gorge. Vous êtes un Sentinelle ?
– Oui.
Elle secoua la tête.
– Je ne crois pas à ce genre d’histoire.
– Ce ne sont pas des histoires, répondit-il, son visage s’assombrissant. Enfin, je suppose que si, mais cela ne signifie pas qu’elles ne sont pas vraies. Croyez-moi, princesse, je suis aussi réel que vous.
Impossible. Il paraissait bien trop irréel. Comme cette prairie. Elle n’avait jamais vu quelqu’un comme lui.
Elle garda le poing serré, toujours enflammé.
– Et cet endroit ? Vous affirmez qu’il s’agit du Sanctuaire ?
Le regard du jeune homme balaya les environs avant de revenir croiser celui de la jeune fille.
– Ce n’est qu’une copie de ce à quoi ressemble mon pays. Je vous rends visite dans vos rêves. Je devais vous voir, pour me présenter et vous annoncer que j’étais là pour vous aider. Je voulais le faire depuis longtemps, mais, en fin de compte, je suis très content de vous rencontrer en chair et en os.
Puis il sourit – un sourire si sincère, si ouvert, si beau – et le cœur de Lucia manqua un battement.
Non. Elle ne pouvait se laisser distraire par ce genre de choses. Tout ce qu’il venait de lui annoncer lui donnait le vertige, sa simple présence la désarçonnait.
À Limeros, le roi autorisait au palais seulement les livres qui contenaient des faits, des vérités avérées pour éduquer ses enfants. Mais Lucia était née avec une insatiable soif de savoir, qui l’avait maintes fois poussée à braver les interdits. Elle avait ainsi réussi à mettre la main sur les livres d’histoire prohibés de son enfance, dans lesquels elle avait pris connaissance des légendes des Sentinelles et du Sanctuaire. Elle avait lu des fables qui décrivaient leur don d’entrer dans les rêves des mortels. Mais ces histoires n’étaient rien de plus que des légendes.
Cela ne pouvait être réel… Si ?
– Si vous avez veillé sur moi aussi longtemps que vous le prétendez…
À peine avait-elle commencé à exprimer tout haut sa pensée qu’elle comprit à quel point tout cela lui semblait impossible. Le jeune homme qui lui faisait face n’était guère plus âgé qu’elle.
– Pourquoi vous présentez-vous seulement maintenant ?
– Avant, ce n’était pas le bon moment, répondit-il, tandis que ses lèvres esquissaient une grimace. Bien que parmi les miens je sois le plus patient, vous pouvez me croire. Attendre a été difficile, mais me voilà. Je peux vous aider, princesse. Et vous aussi, vous pouvez m’aider.
Ses paroles n’avaient aucun sens. S’il était réellement un Sentinelle, un être immortel qui vivait dans un monde à part de celui des mortels, pourquoi aurait-il besoin de l’appui d’une fille de seize ans ?
Mais elle n’était pas une adolescente comme les autres, après tout, et elle l’avait prouvé en faisant s’enflammer son poing d’une simple pensée.
– Je ne crois pas un seul mot de ce que vous dites, affirma-t-elle avec toute la conviction dont elle était capable, même si elle éprouvait le désir soudain d’en apprendre le plus possible sur Alexius. Les Sentinelles… ce n’est qu’une légende, et tout cela n’est qu’un rêve… idiot. Je rêve de vous, voilà tout. Vous n’êtes rien d’autre que le produit de mon imagination.
Incroyable comme son imagination pouvait la surprendre, parfois.
Alexius croisa les bras sur sa poitrine, la scrutant avec un intérêt mâtiné d’une pointe de frustration, mais il ne tenta pas de se rapprocher. Son regard se posa de nouveau sur son poing, qui continuait à brûler comme une torche. Cela ne provoquait aucun malaise chez elle, juste une légère sensation de chaleur.
– Je pensais que ce serait plus simple.
Elle laissa échapper un rire sec.
– Rien de simple dans tout cela, Alexius. Je veux me réveiller. Je veux sortir de ce rêve.
Tout cela paraissait si réel, n’était-ce vraiment qu’un rêve ? Elle pouvait sentir le parfum enivrant des fleurs, la terre sous ses pieds nus, l’humidité de la mousse, la caresse des brins d’herbe. Aucun rêve ne lui avait jamais semblé aussi réel. Et quelle était cette ville de cristal juste au-dessus de la colline ? Elle était persuadée que rien de tel n’existait dans le monde mortel – ni rien de semblable à cette prairie étrange et magique. Elle aurait forcément entendu parler d’un lieu si étonnant, non… ? Même dans les livres qui relataient les légendes des Sentinelles, elle n’avait jamais vu d’illustration ni de description d’une telle cité.
Le jeune homme suivit le regard de la princesse.
– Nous vivons là.
Lucia reporta brusquement les yeux sur son interlocuteur.
– Alors pourquoi n’y suis-je pas ? Qu’est-ce que je fais dans cette prairie ?
Alexius balaya rapidement les lieux du regard.
– C’est ici que je me suis endormi afin de vous trouver dans mes rêves. Un endroit calme et intime. Très peu savent que j’aime y venir.
Elle faisait les cent pas, sa robe blanche ondulant autour de ses jambes, si longue qu’elle faillit trébucher. Elle concentrait son attention sur Alexius. Une part d’elle craignait qu’il ne l’attaque à tout moment. Que son beau visage dissimule quelque chose de terrible. Peut-être était-il un démon qui la faisait dormir et la prenait au piège dans ses cauchemars – elle avait lu quelque chose à ce sujet dans un recueil d’histoires pour enfants, quelques années auparavant, qu’elle avait dévoré avant de le glisser sous son lit pour que personne ne le voie.
Bien. Si elle devait rester là, autant discuter. Elle avait besoin de réponses aux questions qui la taraudaient. Elle voulait en savoir davantage sur l’étrange et séduisant Alexius. Et sur tout le reste.
– Quel âge avez-vous ?
Il arqua les sourcils, comme s’il ne s’était pas attendu à cette question.
– Je suis vieux.
– Vous n’en avez pas l’air.
– Aucun de nous n’en a l’air, répliqua-t-il avec une expression amusée qui fit enrager Lucia, laquelle ne trouvait pas la situation particulièrement comique. Vous pouvez éteindre le feu, princesse. Je ne vous veux aucun mal, je vous l’assure.
Sa main continuait à brûler. En se concentrant correctement, elle parvint à aviver les flammes, désormais plus hautes. Elle ne recevrait d’ordres de personne, surtout pas d’un garçon imaginaire qui avait surgi dans ses rêves.
Le sourire d’Alexius s’élargit.
– Très bien, comme il vous plaira. Peut-être parviendrez-vous à découvrir ce que je suis réellement. Et peut-être alors pourrez-vous commencer à y croire. C’est seulement notre première rencontre. Il y en aura d’autres.
Un frisson d’impatience monta le long de la colonne vertébrale de Lucia.
– Pas si j’ai mon mot à dire. Je vais bientôt me réveiller et vous aurez disparu.
– Peut-être. Mais les mortels ont besoin de dormir chaque jour, n’est-ce pas ? Vous ne pourrez pas m’échapper si facilement, princesse.
Lucia darda un regard noir sur lui, vexée d’avoir à reconnaître qu’il avait marqué un point.
– Regardez-moi.
Il recula d’un pas, gardant ses bras le long de son corps. Un tourbillon se forma autour de lui, brouillant temporairement son image. Autour de lui, l’air semblait étinceler, se transformer.
Soudain, ses bras étaient devenus des ailes somptueuses, sa peau arborait des plumes dorées miroitant sous le soleil. Dans un battement d’ailes, il prit son envol.
Il était un faucon, montant en flèche haut dans le ciel d’un azur limpide. Stupéfaite, Lucia se protégea les yeux de la lumière vive, incapable de détourner son regard de ce spectacle déroutant – et elle constata que son poing enflammé s’était éteint sans même qu’elle s’en rende compte.
Le faucon alla se percher sur un arbre recouvert de pommes dorées. À la fois hésitante et fascinée, elle s’en approcha et l’observa, étonnée que ses yeux aient conservé la même teinte argent foncé.
– Cela ne prouve rien, dit-elle au faucon, mais son cœur battait la chamade. Tout peut arriver dans un rêve. Cela ne le rend pas réel pour autant.
Les serres du rapace lâchèrent la branche. Avant de toucher terre, il avait retrouvé l’apparence d’un jeune homme. Il baissa le regard sur son corps, l’observant.
– D’habitude, quand on change de forme, on ne conserve pas ses vêtements. Les plumes deviennent de la chair, la chair devient des plumes. C’est la seule différence que vous remarqueriez dans le monde réel.
La chaleur gagna les joues de l’adolescente quand elle comprit ce qu’il lui laissait entendre : si elle était éveillée elle le verrait complètement nu.
– Alors je suppose que je devrais me réjouir que ce ne soit qu’un rêve.
– Vous savez que cela est réel parce que vous savez qui vous êtes, ce que vous êtes. Votre destinée est liée au Sanctuaire, princesse. Elle est liée aux Sentinelles, aux Quatre Sœurs.
Il se rapprocha, audacieux, le regard brillant.
– Votre destinée est liée à moi, et ce depuis la nuit des temps.
De le sentir si près la troublait et, l’espace d’un instant, l’empêcha de se concentrer ou de parler.
Elle comprit que ses propos recelaient sans nul doute une part de vérité. Son corps à elle avait beau être étendu dans un lit, son esprit, sa tête… étaient ici.
– Vous me surveillez à cause de la prophétie, dit-elle.
Une ride plissa son front quand il la scruta, comme s’il tentait de mémoriser chacun de ses traits.
– Oui. Vous êtes l’enchanteresse que j’ai attendue un millénaire.
– Que vous avez attendue ?
Alexius acquiesça d’un signe de tête.
– Beaucoup n’y croyaient pas, mais moi si. Et j’ai attendu que vous entriez en possession de votre magie pour pouvoir vous parler. Vous guider. Vous aider.
Il garda le silence jusqu’à ce que, de nouveau, elle lève la tête pour croiser son regard argenté.
– Pour l’instant, votre magie est bien trop puissante pour vous, et elle s’intensifie de jour en jour. Vous ne vous en apercevez pas encore.
– Oh, croyez-moi, répliqua-t-elle d’un ton calme, j’ai pleinement conscience de son pouvoir.
Après une bataille sanglante de l’autre côté des murs de la Cité d’or, son père, le roi Gaius, lui avait fait utiliser ses pouvoirs magiques – qu’elle n’avait pas encore expérimentés – pour anéantir le sort qui protégeait le château d’Auranos. La puissance du sort combinée à son elementia avait fait s’élever comme un dragon ardent devant elle, provoquant l’explosion à l’origine de centaines de morts.
– Vais-je me réveiller un jour ? murmura-t-elle. Ou mourir dans mon sommeil en châtiment de ce que j’ai fait ?
– Vous n’étiez pas censée mourir dans votre sommeil. J’en suis convaincu.
Elle éprouva un immense soulagement en entendant ces paroles.
– Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?
– Parce que nous avons besoin de vous. Votre magie changera tout pour nous, pour le Sanctuaire.
– Comment cela ?
Alexius arracha son regard du sien pour observer la prairie, l’air de plus en plus tendu.
– La magie élémentaire qui existait ici, prise au piège dans mon monde, nous a échappé au moment où on nous a volé les Quatre Sœurs et qu’elles ont été perdues. Quand la dernière enchanteresse a cessé d’être… l’enchanteresse qui détenait exactement la même magie que vous. Elle s’appelait Eva, et c’était elle aussi une Sentinelle immortelle.
– Eva est mon deuxième prénom, observa Lucia, surprise.
– Oui, en effet. Et c’est Eva qui a fait la prophétie, dans son dernier souffle, juste avant de mourir : la prochaine enchanteresse naîtrait mille ans plus tard, ce serait une fille mortelle qui userait de l’elementia comme elle-même avait su le faire. Il s’agissait de vous. Le roi Gaius le savait depuis le début, il savait ce que vous alliez devenir. C’est pourquoi il vous a élevée comme sa propre fille.
Lucia peinait à suivre.
– Qu’est-il arrivé à Eva ? Comment une Sentinelle immortelle a-t-elle pu mourir ?
– Elle a fait une erreur qui lui a coûté la vie.
– Qu’a-t-elle fait ?
Un sourire triste étira légèrement les coins de la bouche d’Alexius.
– Elle est tombée amoureuse du mauvais garçon. Un chasseur mortel, qui l’a détournée du droit chemin et l’a emmenée loin de chez elle et de ceux qui la protégeaient. Il l’a détruite.
Lucia vit qu’elle s’était encore rapprochée d’Alexius sans même s’en rendre compte, au point que lorsqu’il se retourna vers elle, la manche du jeune homme effleura son bras. Même si c’était un rêve, elle aurait juré avoir senti sa chaleur.
Elle fit un pas en arrière pour s’éloigner de lui, un frisson lui parcourant l’échine.
Lucia avait toujours dévoré les livres et absorbé de nouvelles connaissances, son esprit avide d’en apprendre bien plus que ce que lui enseignaient ses professeurs particuliers. Aucun ne semblait en savoir beaucoup sur l’elementia, la plupart d’entre eux considérant la magie comme une légende – excepté quand il s’agissait de condamner certaines sorcières. Même Sabina, qui s’était autoproclamée sorcière, n’avait jamais véritablement montré ses pouvoirs magiques à Lucia. Du moins, pas suffisamment pour se défendre lorsque Lucia avait voulu protéger Magnus.
Tu n’étais pas obligée de la tuer, dit alors une petite voix en elle. La même qui sans cesse la torturait depuis que c’était arrivé. Le souvenir du corps de Sabina qui tombait, calciné et sans vie, envahit à nouveau son esprit.
– Dites-m’en plus, Alexius, murmura Lucia. Dites-moi tout.
Il passa une main dans sa chevelure cuivrée, son expression se fit hésitante.
– Eva a vécu il y a très, très longtemps. Mes souvenirs sont flous.
– Mais il y a mille ans, elle a fait cette prophétie dans son dernier souffle. N’est-ce pas ce que vous m’avez dit à l’instant ?
– Si. Et en même temps que nous avons perdu les Quatre Sœurs.
Lucia en resta bouche bée.
– Vous gardez des souvenirs flous d’une enchanteresse qui a vécu et respiré il y a mille ans… Quel âge avez-vous ?
– Je vous l’ai déjà dit, princesse, je suis âgé.
– Oui, mais quel âge avez-vous précisément ?
Il hésita, à peine.
– Deux mille ans.
Elle le regarda fixement, sous le choc.
– Vous n’êtes pas vieux alors, vous êtes une relique.
Il arqua un sourcil alors qu’un sourire revenait se dessiner sur ses lèvres.
– Et vous avez seize années mortelles. Vous n’êtes qu’une enfant.
– Je ne suis pas une enfant !
– Si.
Lucia en grommela de frustration. Créer un conflit pour si peu ne la mènerait nulle part ; se demander comment un Sentinelle de deux mille ans pouvait être si jeune et séduisant non plus, d’ailleurs. Elle devait s’efforcer d’obtenir davantage d’informations utiles. Elle désigna la cité.
– Je veux me rendre là-bas. Je veux parler à quelqu’un, quelqu’un dont les souvenirs ne seraient pas flous sur le sort de la dernière enchanteresse, sur qui elle était, ce qu’elle a fait…
– C’est impossible, princesse. C’est un rêve… Et comme je vous l’ai expliqué, c’est seulement une réplique du réel. Et même si ce n’était pas le cas, les mortels ne peuvent entrer dans le Sanctuaire, tout comme les Sentinelles ne peuvent en sortir, sauf sous la forme d’un faucon.
Leur conversation avait beau paraître réelle à Lucia, elle avait tout de même lieu dans les confins d’un rêve. Ce qu’elle voyait ne serait, à son réveil, pas plus fiable qu’un tableau ou une esquisse. Elle repensa à Alexius sous sa forme de faucon, l’imaginant s’en servir pour voyager dans le monde mortel afin de l’espionner. Imaginer qu’il veillait sur elle depuis sa naissance la déconcertait.
– C’est un tel cadeau de pouvoir prendre une forme capable de voler, fit-elle enfin.
– Un cadeau, répéta-t-il d’un ton doux, mais quelque chose d’âpre et de peiné dans sa voix lui serra le cœur. Ou une malédiction. Cela dépend de notre façon de voir les choses, je suppose.
Elle fronça les sourcils, un peu troublée par son changement de ton.
– Vous m’avez attirée dans ce rêve parce que vous affirmez pouvoir m’aider. Comment ? J’espère au moins que vous y voyez plus clair que moi.
Elle ne voulait pas se montrer désagréable, mais c’était plus fort qu’elle. Il ne lui avait rien dit d’utile, se contentant de lui délivrer des bribes d’informations superficielles. Alexius tourna la tête vers la gauche, son visage se renfrognant.
– Quelqu’un approche.
Elle regarda autour d’elle. Ils étaient seuls.
– Qui ?
Il se détendit :
– C’est mon amie, Phèdre. Elle ne nous veut aucun mal. Elle se demande probablement où je suis passé, moi aussi.
– Une autre Sentinelle ?
– Oui, bien sûr. Elle aide à retrouver des informations. C’est une partie de notre…
L’instant d’après, il avait disparu. Paniquée, Lucia regarda tout autour d’elle.
– Alexius ?
Mais la prairie et le Sanctuaire avaient eux aussi disparu.



CHAPITRE 5
JONAS
AURANOS
Le sommet du Faucon, la plus grande ville d’Auranos, était le lieu idéal pour mesurer l’impact produit par l’accession au trône du roi du Sang.
Le lieu rêvé aussi pour deux rebelles décidés à semer les graines de la révolution avant de retourner dans leur camp, au cœur des forêts denses des Contrées sauvages.
– Regarde-les, dit Jonas à Brion.
Ils longeaient la route menant au quartier d’affaires animé. Autour d’eux se succédaient tavernes brillantes, auberges luxueuses et boutiques vendant toutes sortes de marchandises : fleurs, bijoux, vêtements…
– Ils ne pensent qu’aux affaires, comme toujours…
– Les Auraniens sont très certainement… commença Brion avant de s’interrompre pour peser ses mots : habitués aux contraintes ?
– Ils sont surtout très crédules. C’en est écœurant.
Un garçon à peu près de leur âge les dépassa d’un pas vif. Jonas le héla :
– Vis-tu ici ?
Le jeune homme avait des cheveux blonds. Il portait de magnifiques vêtements en soie : une tunique émeraude, ornée de fils d’or.
– Oui, répondit le garçon en fronçant les sourcils alors qu’il jetait un regard à leurs deux capes déchirées et poussiéreuses. Vous… n’êtes pas d’ici ?
Jonas croisa les bras.
– Nous sommes venus au sommet du Faucon pour comment les habitants de cette belle cité considèrent l’arrivée du nouveau monarque.
Le regard du jeune se posa soudain sur les passants, qui ne semblaient même pas remarquer les deux étrangers, puis se reporta sur sa droite, où deux soldats du roi en uniforme patrouillaient le long des chemins secondaires.
– Travaillez-vous pour le roi Gaius ? demanda-t-il.
– Considère que nous sommes indépendants, lui répondit Brion.
Le garçon s’agita nerveusement.
– Je ne peux parler que pour moi… Je suis plus que ravi d’accueillir un nouveau dirigeant à Auranos. J’ai eu vent de son discours la semaine passée, et de toutes les merveilleuses promesses qu’il a faites, concernant la construction d’une nouvelle route et les fiançailles de son fils à la princesse Cléiona. Nous sommes tous enthousiasmés par le mariage royal le mois prochain.
– Tu crois que c’est une bonne union ? demanda Jonas.
Son expression se fit songeuse.
– Oui. Et si vous voulez savoir, la princesse devrait remercier la déesse de lui offrir des fiançailles aussi nobles. Cela montre que Gaius est prêt à mettre les rancunes de côté pour effectuer une transition tout en douceur vers son nouveau règne. Il fait passer son nouveau peuple en premier. Et vraiment, pas grand-chose n’a changé, malgré la… présence accrue de ses hommes, conclut-il après avoir de nouveau lancé un regard vers les soldats en rouge.
Pas grand-chose n’a changé. Peut-être pas pour qui avait jusque-là vécu une existence douillette, habitué à ne penser qu’à lui. Jonas et Brion avaient parlé à de nombreux habitants de la cité depuis leur arrivée la veille, et la plupart avaient eu la même réaction que cet idiot. Leur vie n’avait pas connu d’ombres avant, et ils croyaient qu’en se contentant d’obéir sans rechigner aux ordres du roi Gaius, la vie continuerait ainsi infiniment.
– Avez-vous remarqué une présence rebelle croissante à Auranos ? s’enquit Brion.
Les sourcils du garçon s’arquèrent.
– Des rebelles ? Oh, nous ne voulons pas de problèmes…
– Je n’ai pas demandé si vous vouliez des problèmes, mais si vous aviez remarqué quelque chose.
– J’ai en effet entendu parler de quelques groupes contestataires éparpillés, à la fois auraniens et paelsiens, qui incitaient à l’émeute.
Incitaient à l’émeute ? Brion et Jonas échangèrent un regard étonné.
De telles rumeurs laissaient à penser que les agitateurs n’avaient pas d’objectif précis, ce qui n’était pas le cas. Tout ce que Jonas décidait de faire – destruction de biens, braconnage, ou vol d’une cargaison d’armes prêtes pour l’entraînement et la protection –, c’était dans le but de créer un groupe de rebelles plus forts et disposés à se soulever, le moment venu, contre le roi. Il cherchait aussi à recruter d’autres volontaires pour rejoindre ses rangs.
Si Jonas s’était rendu au sommet du Faucon, c’était surtout pour trouver de nouvelles recrues. La ville la plus vaste d’Auranos, à moins d’une demi-journée de route de la Cité d’or, était une zone clé où Jonas savait qu’il aurait besoin du soutien des rebelles. Le matin même, Jonas avait convaincu une jolie jeune fille du sommet du Faucon de se rallier à leur cause et d’attendre ses instructions. Les émeutes dont parlait ce garçon, en revanche, devaient être l’œuvre d’autres conspirateurs – voire d’Auraniens. Cela montrait bien qu’elles n’étaient pas toutes inutiles.
Le garçon à la tunique émeraude poursuivit :
– J’ai aussi entendu dire que tous les rebelles qui se font capturer sont mis à mort. Quelle personne saine d’esprit accepterait de rejoindre leurs rangs ?
Son regard passa d’un jeune homme à l’autre, de plus en plus inquiet, comme s’il avait enfin compris avec qui il parlait.
– Je… euh… dois y aller. Passez une bonne fin de journée.
– Oh oui ! lui cria Jonas alors qu’il décampait sans rien ajouter. Très certainement.
– Absolument pas l’étoffe d’un rebelle, murmura Brion.
– Un jour, peut-être, mais pas aujourd’hui. Il n’a pas traversé assez d’épreuves.
– En fait, il sentait le jasmin et les agrumes. Qui sent le jasmin et les agrumes ?
– Sûrement pas toi, répliqua Jonas en riant. À quand remonte la dernière fois que…
Il se tut en remarquant une fresque représentant le beau visage du roi Gaius sur le flanc d’un immeuble. Les mots « FORCE, FOI et SAGESSE », qui constituaient le credo limérien, ornaient la mosaïque en dessous, suivis du mot « ENSEMBLE », écrit en plus grands caractères.
– Et voilà, ça marche… grommela Jonas. Ce salaud réussit à les envoûter avec ses discours brillants et ses jolies promesses. Ils ne comprennent pas qu’il les détruirait sans hésiter si l’envie l’en prenait.
– Hé, où vas-tu ? lui cria Brion alors que Jonas traversait la route d’un pas décidé en direction de la peinture murale.
L’artiste devait tout juste avoir fini, car le plâtre était encore humide. Jonas entreprit de l’arracher comme il put.
– Jonas, on devrait y aller, l’avertit Brion.
– Je ne le laisserai pas gagner. Nous devons montrer à tout le monde que c’est un menteur.
Ses doigts saignaient sous l’effort.
– Nous le ferons. Ou plutôt, nous le faisons. Nous allons tout changer.
Brion regarda nerveusement par-dessus son épaule les gens qui se rassemblaient pour constater l’acte de vandalisme sur le portrait du roi.
– Tu te souviens de ces rebelles auraniens qui ont perdu leur tête la semaine dernière ?
Les mains de Jonas s’immobilisèrent. Il avait réussi à détruire le visage du roi. Quelle satisfaction de lui ôter cet air suffisant ! Il brûlait d’envie de le faire pour de bon.
– Oui.
– Nous n’aimerions pas être les prochains, pas vrai ? Alors cours !
Jonas regarda vers la droite et vit plusieurs gardes qui se rapprochaient, l’épée à la main.
– Arrêtez ! leur cria l’un d’eux. Au nom du roi !
Courir était une bonne idée, en effet.
– Votre nouveau monarque vous ment à tous ! hurla Jonas à la foule, tandis que Brion et lui passaient devant les badauds à toute allure.
Une fille aux longs cheveux bruns et aux yeux noisette le scruta d’un air curieux. Il fixa un moment son regard, continuant de déclamer :
– Le roi du Sang paiera pour ses crimes contre Paelsia ! Êtes-vous du côté d’un tyran sournois ? Ou du mien et de mes rebelles ?
S’il parvenait à faire changer d’avis ne serait-ce qu’une personne aujourd’hui, alors son audace serait récompensée.
Les gardes suivirent Jonas et Brion quand ils empruntèrent à toutes jambes les rues pavées et les allées étroites, évitant de justesse les calèches et les chevaux des riches résidents du sommet du Faucon. À chaque virage abrupt, Jonas espérait qu’ils avaient semé leurs poursuivants, mais il savait bien que nul ne pouvait échapper aussi facilement aux gardes.
– Par là, le pressa Brion en saisissant le bras de Jonas, l’entraînant dans une ruelle près d’une petite taverne.
Mais c’était une impasse. Tous deux s’immobilisèrent en titubant devant le mur de pierre qui leur bloquait le chemin et se préparèrent à affronter les trois gardes armés. Un faucon perché sur le toit de l’auberge s’envola.
– Des provocateurs, grommela un garde. Maintenant, nous allons faire de vous deux un exemple.
– Vous nous arrêtez ? demanda Brion, plein d’espoir.
– Pour vous laisser une chance de vous échapper ? Non. Seules vos têtes rentreront au palais avec nous. Le reste pourra bien pourrir ici.
Il sourit, dévoilant une dent cassée. Ses compagnons gloussèrent dans son dos.
– Attendez, commença Brion. Nous pouvons trouver un arrangement…
– Tuez-les, ordonna le garde en chef en reculant d’un pas.
Jonas chercha à tâtons la dague ornée de bijoux qu’il gardait à la taille, celle-là même avec laquelle le seigneur Aron avait ôté la vie à son frère Tomas, mais elle ne suffirait pas contre trois épées aiguisées. Toutefois, s’il devait mourir aujourd’hui, il emmènerait avec lui au moins l’une de ces brutes. Son poing se serra très fort sur le manche de la dague. Brion brandit une autre lame dans sa main alors que les silhouettes imposantes approchaient.
Soudain les deux gardes furent stoppés net et titubèrent, douleur et perplexité se peignant sur leurs visages. Ils tombèrent en avant et heurtèrent durement le sol. Une flèche ornementée était plantée dans le dos de chacun. Le troisième garde fit volte-face, sortant son épée. S’ensuivit un bruit écœurant et il tomba à son tour, une flèche plantée dans la gorge.
Une jeune fille se tenait à l’entrée de la ruelle. Quand elle abaissa son arc, Jonas vit que c’était celle qu’il avait repérée plus tôt dans la foule et constata qu’elle portait une tunique et un pantalon de garçon. Ses cheveux bruns étaient rassemblés en une tresse épaisse dans son dos.
– Vous avez affirmé que vous étiez des rebelles. Est-ce vrai ?
Jonas, muet de stupeur, se contenta de la dévisager.
– Qui êtes-vous ?
– Répondez d’abord à ma question et je vous le dirai peut-être.
Il échangea un regard avec Brion, apparemment tout aussi effaré que lui, ses yeux écarquillés.
– Oui, nous sommes des rebelles.
– Et vous avez parlé de Paelsia. Vous êtes des Paelsiens ? demanda-t-elle en les dévisageant. Enfin, ça semble évident d’après votre façon de vous habiller. Pas de vêtements en soie faits sur mesure, vous n’êtes donc pas des Auraniens. Dites-moi, en revanche… Mettez-vous votre vie en péril ainsi tous les jours ?
– Pas tous les jours, répondit Brion.
La fille regarda par-dessus son épaule.
– On devrait y aller. Il y a plein de gardes dans cette cité, ils se demanderont bientôt ce qui est arrivé à leurs amis, surtout quand ils entendront parler du sort réservé à la peinture murale du roi du Sang, dit-elle avec un clin d’œil à Jonas. Beau travail. Bâclé, mais efficace.
– Je suis ravi que vous approuviez. Mais qui êtes-vous ?
Elle rangea son arc dans l’étui sanglé dans son dos et lança sa cape par-dessus pour le cacher en même temps que sa tenue d’homme.
– Je m’appelle Lysandra Barbas. Je suis paelsienne moi aussi. J’ai traversé Paelsia et Auranos à la recherche de rebelles. Il semble bien que je viens d’en trouver deux.
– Avez-vous besoin de notre aide ? demanda Jonas.
Elle le dévisagea comme s’il était stupide.
– Il est évident que c’est vous qui avez besoin de mon aide. J’intègre votre groupe. Venez, maintenant, nous ne pouvons pas rester ici.
Lysandra tourna les talons et s’éloigna, abandonnant les corps des trois gardes sans un seul regard.
Avant que Jonas se rende compte de ce qu’il faisait, il la suivait, Brion trottant à son côté pour rester à leur hauteur.
– Lysandra ! lança Jonas. Êtes-vous sûre de vous ? La vie d’un rebelle est dangereuse et incertaine. Vous êtes très douée avec un arc et une flèche, stupéfiante même, mais là où nous établissons un camp, dans les Contrées sauvages, rien n’est sûr ni sans danger, même pour nous.
Elle se tourna vers lui, les yeux étincelant de colère.
– Est-ce parce que je suis une fille ? N’y a-t-il pas de femmes parmi les rebelles ?
– Quelques-unes, convint Jonas.
– Alors je saurai m’intégrer.
– Ne vous méprenez pas, nous vous sommes reconnaissants de votre intervention de tout à l’heure…
– Intervention ? l’interrompit-elle. Je vous ai sauvé la vie !
Elle avait raison. Sans elle, ces gardes les auraient exécutés sur-le-champ, Brion et lui. Il était venu au sommet du Faucon pour chercher de nouvelles recrues, et Lysandra était manifestement pleine de ressources. Malgré tout, quelque chose en elle le faisait hésiter.
Cette passion, aussi bien dans ses yeux que dans ses propos, n’était pas partagée par tous les Paelsiens. Felicia, la propre sœur de Jonas, était une combattante, une guerrière quand c’était nécessaire, mais la fougue et la volonté de se battre de Lysandra semblaient aussi rares que des diamants.
Toutefois, son instinct lui soufflait – assez fort d’ailleurs – que Lysandra Barbas leur créerait des problèmes.
– Quel âge as-tu ? demanda-t-il.
– Dix-sept ans.
Le même âge que Brion et Jonas.
– Et où est ta famille ? Sait-elle que tu es partie pour une vie pleine de dangers ?
– Ma famille est morte.
Elle l’annonça sèchement, sans la moindre émotion, mais cela fit tout de même tressaillir Jonas.
– Les hommes du roi Gaius sont arrivés dans mon village pour mobiliser tous les habitants afin de travailler à la construction d’une route, expliqua-t-elle. Comme nous avons refusé, ils sont revenus et ont réduit mon village en cendres. Ils ont massacré presque tous ceux qui ont tenté de s’enfuir. Les survivants ont été asservis et emmenés dans l’un des camps sur la route. Pour ce que j’en sais, je suis la seule à avoir réussi à m’échapper.
La route du roi Gaius, celle dont il avait parlé dans son discours huit jours auparavant.
– Quand était-ce ?
– Il y a deux semaines. Je n’ai presque pas dormi depuis. J’ai essayé de continuer à avancer, à chercher. La plupart, à Paelsia, assistent aux événements sans broncher, sous prétexte que ce serait le destin. Ça m’écœure. Ici, à Auranos, ils sont tous pleins d’illusions, et pensent que Gaius vaut mieux que sa mauvaise réputation. Ils ont tort. Tous. Maintenant que je vous ai trouvés, je peux rejoindre vos rangs et aider à libérer nos compatriotes.
Jonas déglutit, sa poitrine se serrait. Ses pieds martelaient le sol alors qu’ils continuaient à mettre de la distance entre les gardes morts et eux.
– Toutes mes condoléances.
– C’est inutile… Je suis là et toute disposée à me battre contre le roi du Sang. Je veux le voir souffrir. Je veux le voir perdre sa précieuse couronne, que son monde soit réduit en cendres et qu’il meure en hurlant. Voilà ce que je veux.
– Voilà ce que nous voulons tous. Mes rebelles sont prêts à tout changer et nous…
– Vos rebelles ! observa sèchement Lysandra. Voulez-vous dire que vous êtes le chef ?
– De notre groupe, oui.
– Comment vous appelez-vous ?
– Jonas Agallon.
Les yeux de la jeune fille s’écarquillèrent.
– J’ai entendu parler de vous. Tout le monde vous connaît, à Paelsia.
Le meurtre de son frère Thomas avait servi de prétexte au roi Gaius pour déclarer la guerre aux Auraniens, faisant connaître leur nom de famille dans tout le pays. Les doigts de Jonas effleurèrent la dague incrustée de pierres précieuses, dont il espérait pouvoir un jour se servir pour prendre la vie du seigneur Aron.
Lysandra se tourna vers Brion.
– Et vous, qui êtes-vous ?
Il sourit, l’air enthousiaste.
– Brion Radenos.
Elle se rembrunit.
– Jamais entendu parler de vous.
– Eh bien, ça viendra, répliqua Brion en se renfrognant. Moi aussi je serai célèbre, un jour.
– Je n’en doute pas, lâcha-t-elle avant de reporter son attention sur Jonas. Quel est l’objectif de votre groupe ?
Il jeta un regard à l’allée devant laquelle ils étaient passés à toute allure, mais aucun garde n’y était embusqué.
– Nous recrutons partout à Paelsia et à Auranos, nous sommes près d’une cinquantaine à présent. Nous semons la discorde partout où nous le pouvons, afin que le monarque remarque notre présence et comprenne que nous représentons une menace grandissante. Et tant que nous sommes ici à Auranos, nous informons les citoyens que le roi est un menteur et qu’ils ne devraient pas croire à ses promesses aussi facilement.
– Votre groupe n’a-t-il pas encore essayé d’attenter à la vie du roi ?
– Pas encore.
Le souvenir des têtes des trois rebelles sur les piques le hantait, lui nouant l’estomac chaque fois qu’il y pensait. Il était déterminé à faire tout ce qui était en son pouvoir pour vaincre le roi, mais refusait de perdre délibérément quelqu’un et de le voir souffrir et mourir sous ses ordres…
Cela reviendrait à revivre le meurtre de Tomas, encore et encore, et cette fois à en être personnellement responsable.
– Détruire des fresques et recruter d’éventuels agitateurs ne risque pas de mettre Gaius en échec.
Enfin, Lysandra ralentit l’allure et se mordilla la lèvre inférieure, plongée dans ses pensées, avant de continuer :
– Il asservit notre peuple pour construire sa route. À travers le pays, nos frères et sœurs paelsiens sont contraints de travailler pour lui contre leur volonté. Si par malheur ils tentent de résister, ils se font assassiner.
– Je ne savais pas, admit-il, la colère remontant en lui à l’idée d’une telle atrocité. Le roi a évoqué la route impériale dans son discours, comme si elle allait unifier tout Mytica pour en faire un seul peuple, et les Auraniens gobent ça tout rond !
– Les Auraniens sont des idiots, conclut la jeune fille alors qu’ils atteignaient une route animée, loin du gros de la foule, non loin d’un marché aux fruits en pleine effervescence. Ils méritent peut-être qu’on leur impose un roi comme celui-ci, mais ce n’est pas le cas des Paelsiens. Qu’a-t-il annoncé d’autre dans son discours ?
Elle regarda Brion, attendant sa réponse.
– Les fiançailles entre le prince Magnus et la princesse Cléiona, lui apprit-il.
Ses yeux s’écarquillèrent.
– Alors comme ça, la princesse dorée préfère se rapprocher de l’ennemi plutôt que de mettre en danger un seul jour de sa petite vie douillette ?
– Non… marmonna Jonas.
– Non quoi ?
– La princesse ne fait pas ami-ami avec l’ennemi, les fiançailles n’étaient pas son idée, elles n’auraient pas pu être son idée. La famille Damora a détruit sa vie, tué son père et volé son trône.
– Et à présent, on l’accueille à bras ouverts dans cette famille, avec un toit doré au-dessus de la tête et des serviteurs pour lui apporter son petit déjeuner au lit et pourvoir à chacun de ses besoins.
– Je ne suis pas d’accord.
– C’est votre droit, mais cela ne change rien. Je me moque éperdument de la princesse Cléiona. Une seule chose m’importe, venger mon peuple… Mon frère, ceux de mon village, et tous les autres Paelsiens qui ont été asservis. Nous devons élaborer un plan d’attaque pour stopper la construction de la route aussi vite que possible ! Si vous voulez montrer au roi que nous sommes une menace, comme vous l’avez dit, une force avec laquelle compter, c’est ainsi que nous devons procéder. Nous devons libérer les esclaves et détruire chacun des projets du roi Gaius.
– Nous ? répéta Jonas.
L’impétuosité de la jeune fille lui avait empourpré les joues.
– Oui, nous.
– Lysandra, vous voulez bien me laisser un instant seul avec Brion pour que nous puissions en discuter ? Nous vous retrouverons là-bas sous peu, dit-il en indiquant les étals des maraîchers d’un signe de tête.
– Vous m’emmènerez dans votre camp de rebelles ? insista-t-elle.
Il resta silencieux un instant, se contentant de dévisager la jeune fille aussi agile et gracieuse qu’un chat sauvage et dont les remarquables talents d’archer venaient de lui sauver la vie. Il voulait lui conseiller de s’en aller et ne pas lui causer d’autres problèmes, car il était clair pour lui qu’il ne serait pas simple de la contenir. Mais il ne pouvait pas. Il avait besoin de rebelles passionnés, quels qu’ils soient.
– Oui, répondit-il simplement.
Un sourire radieux vint enfin illuminer son joli visage.
– Ravie de l’apprendre. Nous allons tout changer. Vous allez voir !
Sans rien ajouter, Lysandra rejoignit le marché d’un pas rapide. Quand elle se fut suffisamment éloignée pour ne plus pouvoir les entendre, Jonas se tourna vers Brion, qui lui rendit son regard :
– Cette fille…
– Je sais, elle va nous donner du fil à retordre.
Son ami lui adressa néanmoins un grand sourire.
– Je crois que je suis amoureux.
Jonas ne put s’empêcher de rire.
– Oh non, pas ça, Brion ! Ne tombe pas amoureux d’elle. Elle ne t’apportera que des problèmes.
– J’espère ! J’aime bien les problèmes quand ils ressemblent à ça, lâcha Brion avant de modérer ses propos. Que penses-tu de son projet d’attaquer la route ?
Jonas secoua la tête, revoyant couler le sang des rebelles assassinés le long des piques de bois, sur la place du palais.
– C’est trop dangereux pour l’instant. Je ne peux pas courir le risque de perdre l’un de nous tant que nous ne sommes pas sûrs d’avoir une chance de l’emporter. Ce qu’elle propose entraînerait trop de morts.
La mâchoire de Brion se crispa.
– Tu as raison.
– Mais j’ai besoin de plus d’informations concernant la route et les projets du roi. Plus nous en saurons, plus nous serons à même de l’arrêter. Et quand nous trouverons un point faible, nous devrons l’exploiter, expliqua Jonas, qui pouvait presque sentir le sang bouillonner dans ses veines à la pensée des Paelsiens asservis. Je te le jure, Brion, je vais l’anéantir. Mais nous ne saurons rien de son programme tant qu’il ne l’annoncera pas dans un discours. Il me faut des yeux et des oreilles dans ce palais.
– C’est vrai, il faudrait y envoyer quelques espions. Mais comment faire pour qu’on ne les découvre pas et que leurs crânes ne se retrouvent pas embrochés ?
– Un bon espion devrait être indétectable. Il nous faudrait un garde, ou quelqu’un qui se fait passer pour un garde limérien.
Brion secoua la tête.
– Ça ferait une tête de plus sur une pique. Désolé, mais ce serait un suicide, si rapidement après la victoire du roi Gaius.
Jonas réfléchit. Une idée, qui mûrissait depuis le lendemain de la chute d’Auranos, prenait forme.
– Alors il faudrait que ce soit quelqu’un qui se trouve déjà dans le palais. Quelqu’un qui soit proche du roi et du prince…



CHAPITRE 6
CLÉO
AURANOS
Alors que la date du mariage qu’elle redoutait tant approchait, l’angoisse de Cléo grandissait. Elle rêvait de s’enfuir, que des ailes lui poussent et qu’elle puisse s’envoler, comme un oiseau, loin du palais, pour ne plus jamais revenir.
Mais, hélas, elle était un oiseau prisonnier dans sa cage. Plutôt que de s’appesantir sur ce qui l’attendait les semaines à venir, elle se concentra sur ce qu’elle pouvait contrôler. Le savoir. Les études. Elle pria pour trouver les réponses qu’elle cherchait avant qu’il soit trop tard. Elle se surprit à prendre le chemin de la bibliothèque du palais pour la deuxième fois ce jour-là, lorsqu’elle tomba sur Mira qui sanglotait dans le couloir, devant les grandes portes de la bibliothèque.
– Mira ! s’exclama Cléo en se ruant à son côté, l’attirant dans ses bras. Qu’est-ce que tu as ?
Il lui fallut un moment, mais son amie parvint à balbutier quelques mots :
– Mon frère est toujours introuvable ! Ils l’ont tué, Cléo, je le sais !
La princesse l’éloigna des gardes limériens qui semblaient être tapis dans chaque recoin du château, avec l’ordre, elle le savait, de la surveiller de près au cas où l’envie lui prendrait de s’enfuir.
– Nic n’est pas mort, lui assura Cléo en écartant les mains de Mira de son visage ruisselant de larmes.
– Comment le sais-tu ?
– Si c’était le cas, Magnus se serait fait un malin plaisir de m’apprendre que Nic s’était fait exécuter pour ses actes à Paelsia…
Rien que d’y penser, elle eut l’impression de recevoir un coup de tisonnier brûlant en plein cœur.
– Il sait que cela me détruirait. Et il n’hésiterait pas à s’en servir contre moi. Certes, nous n’avons pas encore pu trouver Nic, mais il est vivant, Mira.
Il le faut, pensa-t-elle.
Ses paroles eurent l’effet escompté. Lentement, Mira se ressaisit et cessa de pleurer, se frottant les yeux. On pouvait désormais y lire une once de colère.
– Tu as raison. Le prince célébrerait ton chagrin. Je le déteste, Cléo ! Je pourrais le tuer chaque fois qu’il vient voir la princesse Lucia. C’est une brute.
Cléo ne l’avait quasiment pas vu pendant la semaine où il avait choisi de poursuivre ces horribles fiançailles. Visiblement, il souhaitait avoir très peu affaire à Cléo, ce qui convenait très bien à cette dernière.
– Je suis tout à fait d’accord. Tâche simplement de ne pas t’approcher de lui, compris ? Comment as-tu réussi à quitter le chevet de Lucia ? Il me semble que je ne t’ai pas vue depuis une éternité !
– La reine rend visite à sa fille en ce moment. Elle m’a demandé de les laisser et de revenir plus tard. Bien sûr, je n’ai pas protesté. J’avais espéré trouver un visage amical au milieu de ce nid de vipères. Le tien est le premier que je vois.
Cléo réprima un sourire. Un nid de vipères, c’était le moins que l’on puisse dire.
– Bien, je suis ravie d’avoir eu la chance de tomber sur toi. C’est la seule chose positive qui me soit arrivée aujourd’hui.
Elle resta avec son amie dans le corridor, son regard se promenant sur les grands portraits de chaque membre de la famille Bellos qui tapissaient les murs, à l’extérieur de la bibliothèque. Elle ne parvenait pas à détourner la tête du portrait de son père, dont le regard figé semblait la fixer. Le dernier souvenir qu’elle gardait de lui, c’était de l’avoir vu mourir dans ses bras, d’une blessure infligée lors de l’attaque du château. Juste avant de rendre son dernier souffle, il lui avait donné une bague, transmise de génération en génération dans sa famille et supposée montrer le chemin vers les Quatre Sœurs. Il espérait qu’avec cette magie en sa possession, elle pourrait anéantir Gaius et reprendre le trône. Mais il était mort sans pouvoir prononcer un mot de plus.
Cléo croyait qu’il s’agissait de la bague censée avoir appartenu à Eva, l’enchanteresse. La fameuse bague qui permettrait à qui la portait de toucher les Quatre Sœurs sans être corrompu par le pouvoir élémentaire infini des cristaux perdus. Cléo avait pris soin de la dissimuler dans ses appartements, derrière une pierre descellée. Et depuis, elle se rendait chaque jour à la bibliothèque afin de trouver davantage d’informations qui l’aideraient à décider de ce qu’elle ferait ensuite. Son père avait tellement cru en elle, bien plus qu’elle-même n’en était capable. Mais elle ne pouvait abandonner le combat.
Mira lui toucha le bras, ses yeux à nouveau secs.
– Tu essaies d’être forte Cléo, mais je sais… Je sais à quel point il te manque. À quel point Emilia te manque. Moi aussi, ils me manquent. C’est bon, tu peux laisser libre cours à tes larmes. Je suis là pour toi.
Cléo déglutit péniblement, son cœur se serra à l’idée que son amie comprenait sa peine.
– J’essaie de ne pas regarder leurs visages trop longtemps quand je viens ici. Chaque fois que je les vois, je… souffla-t-elle, frissonnante. C’est si étrange. Parfois, je ne peux rien voir au-delà de mon chagrin. D’autres fois, je suis tellement en colère qu’ils m’aient laissée m’occuper de tout cela toute seule. Et je sais, ça a l’air égoïste, mais je ne peux lutter contre ce sentiment. Je ne peux pas laisser libre cours à mes larmes, tu vois. Si je pleurais de nouveau, je ne pourrais jamais m’arrêter.
La voix d’Aron vint s’immiscer entre elles.
– Sachez, princesse… commença-t-il, que le roi a ordonné que ces portraits, sauf le vôtre bien sûr, soient enlevés et remplacés par ceux des Damora.
Cléo fit aussitôt volte-face, son regard se fixant sur le rôdeur tapi dans l’ombre. Voilà ce que faisait Aron depuis que leurs fiançailles avaient été annulées : il rôdait.
Elle avait espéré qu’il s’en irait, qu’il repartirait vivre dans la villa de ses parents, ailleurs dans la Cité d’or ; mais, de toute évidence, il avait définitivement emménagé dans le palais.
– Vous en chargerez-vous personnellement ? s’enquit-elle, sur la défensive. Je sais qu’en tant que nouveau pantin du roi, vous ferez tout ce qu’il vous demandera contre la simple promesse de bénéficier d’un traitement de faveur.
Il lui adressa un sourire pincé.
– Non, pourquoi le devrais-je ? Je suis tout à fait capable de donner mes propres ordres. Et pourquoi attendre ?
Il désigna les deux gardes en uniforme rouge qui l’avaient accompagné. Ils se rapprochèrent aussitôt des murs et entreprirent d’enlever les portraits. Mira saisit le bras de Cléo, comme pour lui éviter de tomber.
Soudain submergée par la fureur, la princesse le foudroya du regard :
– Comment pouvez-vous faire une telle chose, Aron ?
– Seigneur Aron, Cléo. En tant qu’homme lige du roi, et dans la mesure où nous ne sommes plus fiancés, il serait plus respectueux que vous vous mettiez à employer mon véritable titre.
Bien sûr. Homme lige. Le roi avait respecté sa promesse sans l’ombre d’une hésitation et conféré ce titre éminent – bien que dénué de sens, de l’avis de Cléo – à Aron. Il était toujours un « seigneur », mais ce titre n’était désormais plus un simple héritage familial ; cette fois-ci, Aron l’avait mérité. Toutes les personnes d’importance s’étaient rassemblées dans la salle du trône pour la cérémonie de la veille. À présent, Aron arborait son nouveau statut comme une armure invincible.
Cléo était écœurée de le voir agir comme s’il était né avec du sang limérien dans les veines. Autrefois, elle aurait pu considérer une telle attitude comme une simple tactique de survie, indispensable contre l’ennemi au pouvoir. Mais Aron faisait tout ce qu’on lui demandait, sourire aux lèvres, comme s’il adorait être l’une des marionnettes du roi du Sang.
– Pour lui, vous n’êtes rien de plus qu’un passe-temps, vous savez, lâcha-t-elle sans pouvoir se retenir d’exprimer haut et fort ses pensées. Priez la déesse de vous rendre indispensable à ses yeux avant que vous cessiez de l’amuser.
– Je pourrais dire la même chose à votre sujet, princesse, répliqua Aron d’un ton égal.
– Qu’allez-vous faire des tableaux, seigneur Aron ? intervint Mira, avec une pointe de sarcasme. Les accrocher dans vos appartements ?
Il fut un temps où Mira avait éprouvé quelque sentiment pour le séduisant jeune homme. Mais elle aussi avait découvert son vrai visage. Il n’était qu’un opportuniste, prêt à vendre son âme au diable – au roi en l’occurrence – pour devenir le favori.
– Ils seront brûlés, déclara-t-il en souriant d’un air suffisant, tandis que le cœur de Cléo se serrait. Sur ordre du roi.
D’une certaine manière, l’horrible pensée de la destruction de ses portraits de famille lui apportait un calme inattendu, un sang-froid porteur de pouvoir. Sa haine s’ancrait en elle, son cœur devenait de glace.
– Je m’en souviendrai, Aron.
– Seigneur Aron, rectifia-t-il.
Pendant que les gardes ôtaient le portrait d’Emilia du mur, Aron leur adressa un signe de tête.
– Bien, continua-t-il, sortez-les et laissez-les près des écuries pour l’instant. Qu’ils soient donc recouverts de fange, eux aussi, comme doit l’être votre stupide ami à présent.
– Mon stupide ami ? demanda Cléo, sur ses gardes.
– Qu’il soit encore vivant ne cesse de me surprendre. Mais être dans le crottin de cheval jusqu’aux genoux, voilà une juste punition pour…
Cléo s’éloignait déjà dans le corridor, entraînant Mira à sa suite.
– Cléo ? dit Mira, hésitante. Où allons-nous ?
– Je crois savoir où est Nic.
Mira écarquilla les yeux.
– Alors nous devons faire vite !
Ignorant les gardes tapis dans l’ombre et Aron qui s’était lancé à leur poursuite, Cléo et Mira traversèrent rapidement le château. Elle avait beau n’être qu’une prisonnière entre ces murs, Cléo était chez elle et connaissait les couloirs labyrinthiques mieux que quiconque. Enfants, Emilia et elle jouaient à cache-cache avec leurs nourrices, bien que ces dernières n’aient sans doute pas vraiment apprécié ces jeux improvisés.
Elles sortirent dans la cour, un espace en plein air au cœur du palais, agrémenté de parterres d’herbes aromatiques, de pommiers et pêchers, et de lilas en fleur qui parfumaient agréablement l’air nocturne. La pleine lune éclairait leur route le long du sentier pavé sinueux.
Personne ne tenta d’arrêter Cléo lorsqu’elle quitta la cour, longea un interminable couloir, prit la sortie est du château et se pressa en direction des écuries, Mira toujours sur ses talons. On pouvait apercevoir derrière les étables le reste de la cité fortifiée, le foyer de plusieurs milliers d’Auraniens. Jamais Cléo n’avait été plus proche de la liberté depuis que le roi Gaius avait volé le trône de son père. Elle ne doutait pas que si elle essayait de quitter l’enceinte du palais, elle serait aussitôt arrêtée et ramenée de force à l’intérieur.
Mais, ce soir-là, elle ne tentait pas de s’échapper.
Alors qu’elles approchaient des étables, les deux jeunes filles sentirent l’odeur fétide du fumier. Puis la princesse le vit.
– Cléo… murmura Mira, avant de s’exclamer : Cléo ! Tu as raison, il est là !
Le cœur au bord des lèvres, Cléo hâta le pas, Mira et elle se ruant vers Nic. Quelques garçons d’écurie observèrent la scène avec intérêt. Nic, bouche bée, les regarda s’avancer vers lui puis laissa tomber les deux seaux qu’il portait. Cependant, Cléo et Mira furent stoppées dans leur élan, les gardes les ayant saisies par les bras.
– Lâchez-moi ! s’exclama Cléo, se débattant contre son ravisseur. Nic… Nic ! Tu vas bien ?
Celui-ci acquiesça d’un vigoureux hochement de tête.
– Je vais bien. Vous ne pouvez savoir à quel point je suis heureux de vous voir toutes les deux !
– Lâchez-moi ! gronda Mira, essayant d’échapper à l’emprise du garde qui la maintenait fermement.
Aron, qui les avait suivis d’un pas tranquille, approchait, les bras croisés, un petit cigare allumé à la main.
– Bien, il semblerait que j’aie laissé échapper un petit secret, n’est-ce pas ? Peu importe, après tout… ça ne changera rien.
– Vous croyez ? rétorqua Cléo. Maintenant que je sais où est Nic, je veillerai à ce qu’on le libère de ces travaux humiliants !
– Vous avez tort de croire encore en votre influence ici, princesse.
– Et vous, de penser que vous aurez jamais une quelconque influence !
– Travailler dans la fange, voilà sa punition. Mais si vous voulez mon avis, il aurait dû payer de sa vie ce qu’il a fait au prince Magnus.
Sans qu’elle puisse s’en empêcher, Cléo revit le corps sans vie de Théon, ses yeux aveugles rivés sur le ciel… Magnus, la figure en sang là où elle l’avait griffé, s’efforçant de la contraindre à se relever… Nic, qui avait réussi à l’en empêcher en lui jetant une pierre. Cléo s’était alors emparée d’une lourde épée pour la plonger dans la poitrine du prince, profitant de son désarroi. Nic, redoutant les conséquences d’un tel acte, l’avait arrêtée. Il avait seulement assommé Magnus, afin qu’il ne puisse pas les suivre.
Je suis vraiment désolée, Théon… Je suis… vraiment désolée. Je t’ai conduit à ta mort, et je n’ai pas pu te venger.
Ses yeux la brûlaient, mais elle ne pleura pas. Elle avait besoin du souvenir de Théon, de se rappeler sa force, sa foi aveugle en elle, pour la soutenir en cet instant. Les larmes ne serviraient à rien. Les ordres non plus. Aron avait raison : elle n’avait plus aucun pouvoir ici. Aucune influence.
Toutefois…
Elle se tourna vers Aron, souriante.
– Allez, Aron, dit-elle d’un ton suave, vous étiez notre ami, jadis. Un bon ami. Ne vous en souvenez-vous pas ? Tout n’a pas changé, si ? Mira croyait son frère mort. Ne les séparez pas, je vous en prie.
Aron, qui s’attendait sans doute à un accès de rage de sa part, fut désarçonné par son ton cordial. Il hésita un moment, puis adressa un signe de la tête au garde qui maintenait Mira. L’homme la relâcha et la jeune fille se jeta dans les bras de Nic.
– Tu étais introuvable ! lança-t-elle, bouleversée. Je me faisais tant de souci pour toi !
– Oh, Mira ! murmura Nic dans la longue chevelure, serrant sa sœur contre lui. Moi aussi je m’inquiétais pour moi !
Elle s’écarta légèrement de lui et grimaça.
– Tu pues !
Il éclata de rire puis passa sa main dans ses cheveux roux emmêlés et décoiffés.
– Ravi de te voir moi aussi, chère sœur !
Cléo gratifia Aron d’un sourire sincère.
– Merci.
Le jeune homme contemplait les retrouvailles du frère et de la sœur d’un air revêche.
– N’oublie pas cette faveur, Cléo. Tu m’en dois une.
Elle fit de son mieux pour garder une expression enjouée.
– Bien sûr, seigneur Aron.
Cette simple phrase suffit à le ravir.
Quel plaisir de savoir comment manipuler cet idiot !
 
Les gardes raccompagnèrent Cléo jusqu’à ses appartements et fermèrent la porte derrière elle. L’un d’eux au moins resterait là jusqu’au lendemain matin, la jeune fille le savait. Au cas où il lui viendrait l’idée de s’échapper. Il lui était déjà arrivé d’escalader le lierre au balcon de sa sœur pour quitter le château ; mais, dans ses quartiers, elle risquait une chute d’une bonne dizaine de mètres depuis sa fenêtre.
Le roi avait beau la qualifier en public d’« invitée d’honneur », à cet instant précis elle avait vraiment l’impression de n’être qu’une prisonnière de guerre. Sans doute devait-elle s’estimer heureuse de se voir restituer ses propres appartements… Ils avaient été attribués à Lucia durant quelques jours, à l’issue de la bataille, jusqu’à ce que l’on trouve un autre endroit pour loger la princesse limérienne souffrante.
Voir Nic et Mira réunis avait redonné à Cléo un peu d’espoir, comme la preuve que la situation pouvait changer – elle avait eu raison de croire Nic encore vivant. Sans doute sa position n’était-elle guère enviable, mais il était vivant.
Elle devait reconnaître que cela la surprenait réellement que Magnus n’ait pas exigé sa tête. Considérait-il vraiment le travail dans les écuries comme la pire des sanctions ?
– Il reste un homme horrible, murmura Cléo. Mais Nic vit toujours. Je dois lui en être reconnaissante.
Ses appartements étaient plongés dans l’obscurité. Son regard glissa jusqu’au mur de pierre près de sa table de toilette, là où elle avait caché la bague en améthyste. Elle brûlait d’envie de la prendre pour la passer à son doigt. De sentir le froid de l’or sur sa peau, le poids de la pierre. D’avoir quelque chose de tangible qui puisse l’aider, un objet lié à sa famille. À l’histoire. À l’elementia même.
Elle reprendrait sa quête d’informations dès le lendemain. Il devait bien y avoir quelque chose dans la bibliothèque qui évoquerait la bague, et l’aiderait à apprendre comment s’en servir correctement. Emilia y avait passé des heures et des heures, à lire tant pour le plaisir que pour sa propre culture, alors que Cléo avait toujours fui cet endroit jusqu’à présent. Elle espérait toujours que parmi les milliers de livres alignés sur les rayonnages de la bibliothèque se trouvaient les réponses qu’elle cherchait.
Elle s’approcha de la fenêtre pour regarder la cour éclairée par la lune en contrebas. Une brise tiède effleura sa peau.
Et à ce moment, Cléo perçut une autre présence dans la pièce. Elle fit aussitôt volte-face, scrutant la pénombre.
– Qui est là ? Montrez-vous !
– Avez-vous passé une bonne soirée, Votre Excellence ?
La voix grave traversa la pièce, et Cléo frémit aussitôt de peur en la reconnaissant.
Elle se précipita vers la porte, mais l’homme la rattrapa avant qu’elle ne puisse y arriver, lui immobilisa les bras et la plaqua contre le mur.
– Je vais hurler, l’avertit-elle.
– Ce ne serait pas très judicieux de votre part.
Il posa brutalement une main sur sa bouche et de l’autre lui saisit les deux poignets pour l’empêcher de se débattre.
Jonas Agallon embaumait la forêt, les aiguilles de pin et la terre tiède.
Elle essaya de donner un coup de genou entre ses jambes, mais il contra son attaque sans difficulté.
– Calmez-vous, princesse. Je suis seulement venu pour discuter… à moins que vous me donniez du fil à retordre, déclara-t-il sur un ton plutôt amical, mais Cléo sentait sa malveillance. Je vais enlever ma main à présent. Si vous parlez trop fort, je vous jure que vous le regretterez. Compris ?
Elle acquiesça d’un signe de tête, bien décidée à rester calme.
Il ôta sa main, sans pour autant relâcher son emprise sur elle.
– Que voulez-vous ?
Elle parlait d’une voix basse et contrôlée. Pour l’instant.
– Je suis passé voir comment vous alliez.
Elle laissa échapper un rire sec.
– Vraiment ?
L’obscurité lui dérobait le visage de Jonas, mais elle devinait son regard noir qui la détaillait de la tête aux pieds.
– La dernière fois que je vous ai vue, vous portiez un manteau et une dague.
– Exact. C’était juste avant que vous alertiez le prince Magnus de ma présence dans la foule.
Il haussa un sourcil.
– Je n’ai rien fait de tel.
– Et je devrais vous croire ? Vous avez travaillé avez lui, auparavant, avec le roi en personne ! Vous m’avez enlevée, laissée sans boire ni manger pendant une semaine, en attendant de me remettre à mon ennemi !
– Cela n’a duré que trois jours, princesse. Et vous aviez à boire et à manger. De toute façon, mes relations avec le roi du Sang et consorts se sont achevées quand il a berné mon peuple.
– N’importe qui doté d’un demi-cerveau aurait eu l’intelligence de ne pas se fier aux apparences.
Il la foudroya du regard :
– Facile à dire, maintenant.
Elle avait touché un point sensible. Peut-être se sentait-il réellement ridicule d’avoir aidé le roi Gaius ?
– Lâchez-moi !
– Je ne vous fais pas confiance. Vous allez tenter de vous échapper et avertir les gardes.
Forte du succès qu’elle avait remporté en manipulant Aron, elle décida de tenter la même chose avec Jonas. Bien sûr, la colère ou les exigences n’auraient aucune influence sur le jeune homme. Elle plongea un regard teinté de chagrin dans les yeux noirs de ce dernier.
– Vous me faites mal.
Jonas eut un rire bas et rauque.
– En parlant de tromperie… Vous pouvez me croire, princesse, je ne vous sous-estime pas !
Cléo balaya du regard la pièce qu’elle connaissait si bien, cherchant ce qui pourrait lui être d’un quelconque secours.
– Que dois-je penser de votre présence ici ? Il fut un temps où vous vouliez me tuer.
– Croyez-moi, si j’étais là pour mettre un terme à votre vie, vous seriez déjà morte. Je voulais simplement voir à quel point ils vous avaient circonvenue maintenant que vous êtes fiancée au prince. J’ai assisté à l’annonce de votre mariage. En dépit de débuts difficiles, il semble bien que la famille du roi vous a accueillie à bras ouverts… Tant mieux pour vous !
Qu’il puisse penser cela, que n’importe qui puisse le penser lui donnait la nausée.
– Vous croyez que j’ai apprécié de devoir intégrer une famille aussi malfaisante ?
– Je ne sais pas, dit-il en la dévisageant. Peut-être.
Il la croyait alliée à ses ennemis ! Cléo fut troublée par un raisonnement aussi absurde. Lorsqu’elle reprit la parole, elle eut l’impression de cracher ses mots comme elle aurait craché du venin :
– Je ne devrais pas avoir à me défendre face à vous. Que m’importe ce que vous pensez ?
Jonas la serra davantage contre le mur, elle haleta.
– Vous pensez que je ne suis qu’un sauvage Paelsien, je le sais.
Elle le fixait, refusant de détourner le regard.
– Le niez-vous ?
– Je ne suis pas un sauvage, Votre Excellence, mais un rebelle.
Il dit cela comme s’il en était fier. Comme si elle devait en être impressionnée.
– Dans ce cas, votre tête se retrouvera bientôt au sommet d’une pique. Comme celles de vos amis rebelles.
Il tressaillit à l’évocation des mises à mort.
– Peut-être. Mais moi au moins, je m’efforce de changer les choses.
– En vous faufilant dans mes appartements et en me persécutant ? J’ai déjà fort à faire avec les petites brutes du palais, croyez-moi. Je le répète une dernière fois : lâchez-moi.
Il s’exécuta et recula d’un pas. Il l’observa d’un air prudent, comme s’il s’attendait à ce qu’elle passe immédiatement la porte et appelle les gardes. Elle fut d’ailleurs tentée d’agir ainsi.
Au lieu de ça, elle lui rendit son regard circonspect. Elle ne pouvait le nier : si l’on s’en tenait au physique, Jonas Agallon était un jeune homme très séduisant. Il avait les cheveux bruns, des yeux noirs, une peau burinée à force de travailler à l’extérieur, comme la plupart des Paelsiens. Son corps était grand et musclé, ses épaules larges et ses hanches étroites. Sous sa cape gris foncé, ses vêtements étaient poussiéreux, déchirés et ordinaires, mais il n’avait certes pas l’allure d’un paysan.
Une certaine arrogance se dégageait de ce garçon, semblable à celle de Magnus – en dépit de leurs éducations si différentes. Le regard de Jonas n’était pas aussi froid et rusé que celui du prince, mais il n’en restait pas moins pénétrant et dangereux. Comme s’il pouvait la transpercer et l’épingler au mur d’un simple coup d’œil.
À une époque, pas si lointaine, il la regardait comme une créature détestable et abîmée, vouée à la mort. Il y avait encore beaucoup de méfiance dans ses yeux, mais il s’y ajoutait désormais une pointe d’intérêt, comme si les plans de la princesse suscitaient sa curiosité maintenant qu’elle était fiancée au fils de son ennemi juré.
– Êtes-vous d’accord avec la politique du roi Gaius ? demanda Jonas, d’un ton dur.
Il était l’homme le plus discourtois qu’elle ait rencontré. Plus grossier encore que le prince Magnus.
– Comment osez-vous pénétrer dans mes appartements privés et poser de telles questions ? Je ne vous dirai rien.
Il serra ses poings tandis que son regard devenait de plus en plus mauvais.
– Princesse, vous pourriez me faciliter les choses.
– Oh oui, certainement ! C’est précisément mon intention. Vous avez toujours été un si bon ami pour moi !
Le ton sarcastique de la princesse fit naître un semblant de sourire sur les lèvres du jeune homme.
– Je pourrais être un bon ami.
Elle garda le silence un instant.
– Ah oui ?
– Cela dépend entièrement de vous, Votre Excellence.
Jonas lui donnait son titre comme si c’était une insulte, sans le moindre respect, exactement comme quand il l’avait faite prisonnière à Paelsia. Cela n’avait pas beaucoup changé.
– Parlez vite, sinon vous vous retrouverez prisonnier au palais sans aucune chance de vous échapper. Les gardes commencent à patrouiller dans la cour maintenant que la nuit est tombée.
Le regard de Jonas parcourut la petite pièce et s’arrêta sur le lit à baldaquin.
– Alors je serais obligé de rester toute la nuit, n’est-ce pas ? M’aideriez-vous à me cacher sous vos couvertures ?
Elle ignora le feu qui lui montait aux joues.
– Continuez à dire n’importe quoi, votre temps s’écoule peu à peu. Parlez ! Immédiatement !
– Toujours à donner des ordres ! Est-ce là l’habitude d’une princesse qui a perdu son royaume ? Ou celle de la future épouse du prince Magnus ? Cela vous donne-t-il une impression de puissance, de me mener à la baguette ?
– Ça suffit !
Elle se tourna vers la porte et ouvrit la bouche, comme pour hurler.
Jonas fut derrière elle en un instant, posant à nouveau sa paume sur sa bouche et son bras sur sa poitrine pour l’attirer contre son corps.
– Appelez les gardes et je leur raconterai que je suis votre amant secret. Qu’en dirait Magnus ? Serait-il jaloux ?
Elle lui mordit la main assez fort pour sentir le goût du sang. Il se détacha d’elle, les yeux écarquillés de douleur alors même qu’un grand sourire lui remontait le coin des lèvres.
Cléo s’essuya les siennes du dos de la main.
– Vous devez savoir ceci : je me moque bien de ce que pense le prince Magnus. Je le déteste, et je déteste son père. Quoi qu’il m’arrive, au moins, cela ne changera jamais.
– Vous voulez les détruire.
Ce n’était pas une question. Cléo se contenta de le fixer en silence, sans ciller. Mais, à l’évidence, il n’avait pas besoin de confirmation. Il se contenta de hocher la tête.
– Je vous ai dit de vous tenir prête, ce jour-là dans la foule. L’heure est venue, princesse. J’ai besoin de votre aide.
L’idée lui paraissait absurde.
– Vous avez besoin de mon aide ?
– Les rebelles ont besoin d’informations sur les Damora, sur leurs plans et leurs projets. Et sur cette route, celle dont le roi a parlé pendant son discours. Saviez-vous qu’il massacrait des villages entiers et qu’il enrôlait des Paelsiens pour l’aider à la construire le plus vite possible ? Cette route a une signification particulière pour lui, plus encore que ce que l’on peut penser.
Il massacrait des villages entiers ? Cléo se sentit devenir livide.
– Que pourrait bien signifier cette route ?
– C’est ce que j’aimerais que vous découvriez. J’aimerais que vous soyez mon espionne.
L’espace d’un instant, elle fut incapable de formuler le moindre mot.
– Ce que vous me demandez pourrait entraîner ma mort.
– L’acte même de respirer pourrait entraîner votre mort. C’est pareil pour tout le monde. Vous avez beau être coincée ici, vous jouissez tout de même de grands privilèges. Le roi ne se doute pas de la force de votre haine pour lui. Il ne sait pas ce dont vous êtes capable.
Cléo avait effectivement la ferme intention de détruire le roi et tous ceux qui s’étaient rangés de son côté pour s’emparer du trône de son père. Elle ne resterait pas les bras croisés à regarder son peuple – ou n’importe quel peuple de n’importe quelle contrée, d’ailleurs – se laisser asservir et malmener par cet homme.
Mais pourrait-elle espionner pour le compte de Jonas ? Pourrait-elle lui fournir les informations qu’il cherchait pour servir la cause rebelle ?
Peut-être.
Elle devrait y réfléchir davantage, ce qu’elle ne pouvait faire à ce moment, en sa présence.
– Je dois envisager toutes les possibilités qui s’offrent à moi, dit-elle d’un ton calme.
Non pas qu’elle eût l’embarras du choix.
Jonas inclina la tête, comme s’il ne l’avait pas bien entendue.
– Princesse, vous devez…
– Je ne dois rien faire du tout, pas si cela a un rapport avec vous. À quoi vous attendiez-vous en faisant ainsi irruption dans mes appartements, en m’attendant dans le noir ? Pensiez-vous que la perspective de travailler avec vous pour vaincre le roi m’enchanterait ?
Elle ne voulait pas refuser, mais elle ne pouvait pas non plus accepter. Du moins pas encore.
– Je ne vous fais pas confiance. Je ne vous ferai jamais confiance, Jonas Agallon.
Il en resta bouche bée
– Vous rejetez ma demande ?
Sa réaction lui parut presque comique.
– Ce n’est pas le genre de réponse que vous obtenez habituellement d’une fille quand vous lui demandez une faveur ?
Le jeune homme se rembrunit.
– En fait… non.
Elle entendit un bruissement derrière la porte. À tout moment, celle-ci pourrait s’ouvrir à la volée sur un garde venant s’emparer de Jonas.
– Vous devez partir.
Elle eut le souffle coupé quand il lui prit le menton et l’approcha de son visage.
– Vous m’aiderez quand vous comprendrez que c’est votre seul moyen de devenir reine un jour.
– Je serai reine, quoi qu’il me faille faire pour le devenir. Je suis fiancée à un prince, vous vous rappelez ? Un prince qui sera un jour sur le trône.
À ces mots, Jonas éclata d’un rire sans joie.
– Vous ne pouvez pas croire vraiment que le roi Gaius laissera cette union se faire. Ouvrez les yeux, princesse ! Votre mariage n’est qu’une autre manière de distraire ses nouveaux sujets, de leur dissimuler ses mensonges et sa cupidité. Ainsi, personne ne se rend compte que son armée, clairsemée, peine à maintenir l’ordre dans tout Mytica. Qui plus est, vous êtes un obstacle à la couronne, au pouvoir du roi et au droit du prince au trône. Peut-être avez-vous une grande valeur pour eux, mais cela ne durera pas bien longtemps, et vous non plus ne ferez pas de vieux os si vous décidez de rester ici.
Cléo avait déjà pensé à tout cela, mais cela lui fut un choc de l’entendre dire ainsi, froidement et sans ménagement. Quand le roi n’aurait plus besoin d’elle comme figure de proue du peuple auranien, il se débarrasserait d’elle en toute discrétion, elle le savait. Aussi garda-t-elle le silence.
– Je vous recontacterai, Votre Altesse, dès que vous aurez eu le temps de réfléchir à ma proposition.
Jonas la relâcha et se tourna vers sa fenêtre. La chaleur de son contact persista un bref instant alors qu’elle le regardait se faufiler à l’extérieur et descendre le long du mur comme s’il était l’une de ces créatures des falaises censées vivre dans les Montagnes interdites.
Il franchit sans effort les trois derniers mètres et, en quelques minutes, disparut dans l’obscurité.



CHAPITRE 7
MAGNUS
AURANOS
Autre jour, autre discours.
Magnus s’efforça d’ignorer la chaleur persistante de ce royaume vert et ensoleillé, qui faisait couler un filet de transpiration le long de son dos, sous ses vêtements sombres. Jetant un regard vers le rang de gardes du palais, il lut le malaise sur chaque visage. Leurs épais uniformes rouges avaient été conçus pour les froides journées limériennes. Même le front de la reine brillait sous la lumière éblouissante de cette chaude journée.
– Aujourd’hui, nous effectuons officiellement la première percée, ici, au point de départ de la route impériale. J’ai le plaisir de partager ce moment avec vous tous.
Le roi Gaius s’adressait à la centaine de personnes rassemblées au temple de Cléiona, à trois heures de calèche du palais.
Le monarque adressa un signe de tête à Magnus qui, saisissant son ordre silencieux, creusa dans le sol un trou à l’aide du bord tranchant de la pelle qu’on lui tendit. La foule applaudit et le prince tourna la tête vers les hommes les plus proches.
Tous n’applaudissaient pas. Certains regardaient, les yeux plissés et l’air méfiant. La plupart savaient que la route était déjà en construction en divers lieux à travers Mytica. La cérémonie de ce jour n’était qu’une manière de sauver les apparences.
– Joli coup, Votre Grâce ! lança Aron.
Magnus grimaça au son de cette voix fluette. Privé de sa langue, le garçon n’aurait plus eu cette fâcheuse tendance à s’adresser au prince comme s’ils étaient égaux.
– Vous trouvez ?
– Vous avez effectué cette percée avec confiance et conviction, comme il sied à un homme de votre rang.
– Je suis bien content que vous pensiez cela, dit Magnus en lui faisant face. Mais que faites-vous ici ?
Aron parut quelque peu vexé, mais se ressaisit aussitôt.
– J’obéis à la volonté du roi. Il s’est montré très généreux envers moi et, naturellement, je me tiens à sa disposition.
– Alors vous devriez immédiatement vous mettre à sa disposition, dit Magnus en indiquant d’un signe de tête le roi, entouré de nobles et autres dignitaires venus assister à l’événement. Là-bas.
– Oui, bien sûr, mais je voulais d’abord…
Soudain, au beau milieu de la foule, une voix avinée hurla suffisamment fort pour se faire entendre de tous.
– Imbéciles ! Tous autant que vous êtes ! Vous êtes prêts à croire aux promesses du roi du Sang, à accepter ses cadeaux sans vous poser de questions ? Vous croyez qu’il a l’intention de nous unir pour former un royaume prospère ? Mensonges ! Seules son avidité et son insatiable soif de pouvoir le guident ! Nous devons l’arrêter, sinon nous serons tous condamnés !
Un grand silence se fit.
Magnus se tourna vers le roi pour voir s’il avait entendu.
Certes, il avait entendu. Il lui suffit d’un léger mouvement de la main pour que quatre gardes, fendant la foule, localisent l’individu et le tirent si violemment en avant qu’il s’effondre à genoux, au bord du trou que Magnus venait de creuser. Quand il essaya de se relever, un garde le repoussa. La bouteille vide qu’il tenait à la main tomba.
Le roi Gaius s’approcha, faisant signe à Magnus et à Aron de le rejoindre.
L’homme portait des vêtements faits sur mesure avec soin mais qui, usés par le temps, étaient devenus des haillons. Une bague incrustée de bijoux couverte de crasse ornait son index gauche. Son visage arborait une barbe brune de quelques semaines et l’odeur qui émanait de lui portait à croire qu’il ne s’était pas lavé depuis bien longtemps. Son regard, rendu vitreux par la grande quantité de vin absorbée, restait résolument rivé sur ceux qui le surplombaient.
Le roi regardait l’homme avec attention :
– Comment t’appelles-tu ?
Il répondit d’un ton plein de défi.
– Darius Larides, seigneur de ce pays, jadis fiancé à Emilia, défunte princesse héritière d’Auranos. J’ai décidé de me battre contre vous. Ma famille est morte pour s’être opposée à vous, ma maison est détruite. Mon avenir n’est que douleur, mais le vôtre aussi, je peux vous l’assurer. Le peuple ne croira pas toujours à vos mensonges ! Il ne vous laissera pas régner sans rencontrer d’opposition. De nouvelles forces rebelles se rassemblent au moment même où nous parlons. Les Auraniens ne sont pas aussi stupides que vous le croyez.
Le roi, toujours impassible, éleva la voix juste assez pour être entendu de ceux qui s’étaient rassemblés autour de lui.
– Le seigneur Darius pense que je vous crois tous stupides. C’est faux. Vous êtes les plus avisés de tous vos compatriotes, pour être venus ici aujourd’hui célébrer avec moi la construction de cette route. Ce seigneur est guidé par l’alcool qui lui donne un courage absurde. Peut-être sans cela n’aurait-il pas l’audace d’insulter un roi qui veut pourtant le meilleur pour son royaume.
S’ensuivit un silence tendu.
– Je suis sûr que nous pouvons lui trouver une place au donjon, déclara Magnus en détournant le regard comme si tout cela l’ennuyait. Il semble qu’il appartienne à une famille importante puisqu’il était fiancé à l’aînée des Bellos. Il pourrait donc avoir quelque valeur.
– Êtes-vous d’accord, seigneur Aron, demanda le roi, avec ce que mon fils suggère ?
Le front d’Aron se plissa, comme s’il s’efforçait de trouver la bonne réponse.
– Je ne sais pas, Votre Grâce…
Magnus jeta un regard mauvais à cet imbécile. Pourquoi le roi son père prenait-il la peine de lui demander son avis ?
– C’est difficile, fit le roi en hochant la tête. Mais de tels moments exigent une décision d’importance. Levez-vous, seigneur Darius.
Poussé sans ménagement par les gardes, le seigneur se mit debout. Il braqua son regard haineux vers les trois hommes en face de lui, les bras bien serrés dans son dos.
– Auriez-vous l’obligeance de retirer ce que vous venez de dire ? demanda le roi d’un ton bien trop calme. Et de présenter des excuses publiques pour avoir gâché ma cérémonie avec vos mensonges et insultes ?
Magnus reporta son regard sur le couteau qui, dans la main du roi, reflétait faiblement le soleil.
Le seigneur Darius le vit lui aussi. Il déglutit avec difficulté, mais ne baissa pas les yeux pour autant.
– Emmenez-moi dans votre donjon malodorant. Jugez-moi pour trahison. Je m’en moque.
Les lèvres du roi Gaius s’étirèrent lentement en un sourire.
– Bien sûr que vous vous en moquez. Mais si vous aviez l’amabilité de vous rappeler, seigneur Darius…
– Quoi donc ?
– Un roi ne reçoit pas d’ordres d’un minable.
Le couteau avança si vite que Magnus ne distingua qu’un éclair de métal étincelant. Aussitôt, du sang jaillit de la gorge du seigneur ivre, qui tomba face contre sol.
Le roi brandit l’arme au-dessus de sa tête pour la montrer à la foule.
– Voilà un juste sacrifice de sang pour ma route, et vous l’avez tous vu de vos propres yeux ! Le seigneur Darius était votre ennemi à tous, comme n’importe quel rebelle. Je souhaite sincèrement être un roi bienveillant pour tous les sujets de la nouvelle Mytica unifiée, mais je ne tolérerai aucune opposition.
Magnus regarda le sang couler de la blessure ouverte à la gorge du seigneur et imprégner la terre. Le regard plein de haine du seigneur Darius était rivé sur le prince, alors que la vie le quittait.
– Bien joué, Votre Majesté, murmura Aron. Bien sûr, vous aviez raison. Il ne méritait pas de pitié.
Bien sûr, vous aviez raison.
Le prince aurait dû lui-même prononcer ces mots, mais ils ne lui venaient pas aisément. En dépit de la chaleur du jour, il frissonnait. Il trouvait la mort du seigneur injustifiée. Inutile. Mais, bien sûr, il ne le dirait jamais haut et fort.
La foule resta silencieuse et confuse face à la tournure des événements, peur ou dégoût dans les yeux. Beaucoup, bien plus que Magnus ne l’aurait cru, semblaient respecter leur nouveau roi et approuver ses actes. Soudain, les badauds se tournèrent les uns vers les autres, affolés, alors qu’une secousse grondait sous leurs pieds. Magnus sentit les vibrations traverser la pelle qu’il tenait encore en main. La bouteille de vin vide du seigneur Darius roula jusqu’à heurter un arbre suffisamment fort pour se briser.
– Par la déesse, qu’est-ce que c’est ? murmura la reine, blêmissant.
Elle s’était suffisamment rapprochée pour agripper la manche de Magnus.
Ce fut terminé aussi vite que cela avait commencé.
Le roi balaya la foule du regard, le front plissé.
– Est-ce de cela qu’elle aurait parlé ? murmura-t-il d’une voix inaudible.
– Qu’avez-vous dit, Gaius ? demanda la reine en frémissant.
– Rien…
Il tendit le couteau maculé de sang à un garde puis, avec un mouchoir qu’un autre garde lui tendait, essuya les gouttes qui avaient atteint son visage.
– Venez avec moi, nous allons visiter le temple. Le mariage y sera célébré.
– Dans ce temple ? s’écria Magnus, qui parvint enfin à quitter du regard le seigneur mort dont les yeux aveugles semblaient lui adresser un reproche. Dans le temple dédié au principal ennemi de la déesse Valoria ?
– Je ne vous savais pas fidèle à votre déesse au point d’en être froissé ?
Magnus ne l’était pas, bien sûr. La plupart des Limériens, très fervents dans leur foi, consacraient deux jours par semaine au silence et à la prière. Mais Magnus n’avait aucune véritable conviction. Toutefois, il trouvait le choix de ce lieu de noces pour le moins inhabituel.
Cependant, plus il y réfléchissait, plus il comprenait qu’il s’agissait là d’une décision stratégique. La princesse ne pouvait décemment se marier que dans un lieu considéré par son peuple comme le plus sacré. Les Limériens se trouvaient déjà sous la domination du roi. Les Paelsiens, trop pauvres et trop opprimés pour représenter une véritable menace à la couronne, étaient en outre mobilisés par la construction de la route. Mais les Auraniens restaient instables et imprévisibles, maintenant qu’ils sortaient de leur léthargie collective.
Trente marches en marbre blanc ciselé conduisaient à l’immense temple, sculpté dans le même matériau. Cela rappelait à Magnus la glace qui s’étendait devant le château limérien : claire, froide et immaculée.
Des piliers en marbre massif s’élevant jusqu’au plafond agrémentaient l’intérieur. L’entrée du sanctuaire principal était ornée d’une statue de six mètres de haut : la déesse Cléiona, les bras le long du corps. Le symbole triangulaire du feu et celui, en spirale, de l’air – les éléments qu’elle représentait – étaient gravés dans ses paumes ouvertes. Ses cheveux étaient longs et ondulés, et elle arborait un air hautain, étrangement captivant. L’espace d’un instant, la déesse évoqua à Magnus celle qui portait son nom, la princesse Cléo.
L’odeur entêtante de l’encens et des bougies parfumées embaumait l’air. Un feu brûlait sur l’autel, symbole de la magie du Feu éternelle de Cléiona. Il n’existait rien de tel à Limeros. Le temple de Valoria, sombre et fonctionnel, regorgeait toujours d’adorateurs.
Et l’endroit semblait empreint de magie.
Aron croisa le regard de Magnus. Le seigneur affichait un air revêche.
– Je suis si content pour vous ! lança-t-il d’un ton pincé. Je vous souhaite, à la princesse Cléiona et à vous, de merveilleuses années à venir.
– Il ne me reste qu’à prier d’être capable de la rendre aussi heureuse que vous l’auriez fait, rétorqua Magnus d’un ton ironique.
– Bien sûr…
Aron s’arrêta net, on eût dit qu’il avait voulu en dire plus. Sagement, il n’en fit rien.
Le roi approchait.
– Je me réjouis de constater que vous devenez amis.
– Comment ne le serions-nous pas ? demanda Magnus. Nous avons tant en commun.
– Allez chercher Cronus, ordonna le roi à Aron, parlant du capitaine de la garde. Et dites-lui de préparer les calèches pour nous ramener au palais.
– Bien, Votre Majesté, dit Aron avec une révérence avant de s’empresser de quitter le temple.
Magnus ne put s’empêcher de demander :
– Comment pouvez-vous le supporter ?
– Il m’amuse.
– Voilà qui explique assurément son titre d’homme lige. L’amusement.
– Il s’empresse d’obéir à tous mes ordres. Vous pourriez apprendre beaucoup de lui.
Le roi avait dit cela d’un ton léger, mais Magnus savait qu’il avait parlé très sérieusement.
– La servilité n’est pas à mon goût.
– Les exécutions publiques non plus, semble-t-il… Vous n’avez pas approuvé celle de tout à l’heure, je me trompe ?
Magnus réfléchit avant de répondre :
– Il s’est dressé contre vous en public. Il méritait donc de mourir.
– Je suis ravi que nous soyons d’accord. Je pense sincèrement que cela devait se passer ainsi. Une tache de sang sur le point de départ de ma route, voilà un beau symbole : un sacrifice approprié pour avoir la chance de trouver le trésor ultime.
Magnus, fort intéressé, s’empressa de demander :
– Vos recherches ont-elles été fructueuses ?
– Pas encore. Nous venons de commencer, mon fils. La patience nous serait bénéfique, à tous les deux, dans bien des domaines.
La patience ? Son père, se dit Magnus, n’en avait jamais eu de trop.
– Bien sûr, se contenta-t-il cependant de répondre en se dirigeant vers le mur blanc et lisse, dessinant distraitement du bout du doigt le symbole du feu, un motif qui se répétait dans tout le temple. Vous faites aussi allusion à mon impatience vis-à-vis de la guérison de Lucia, n’est-ce pas ?
– Oui.
– La soignante a déclaré que Lucia avait bougé dans son sommeil hier. Elle a cru qu’elle allait se réveiller, mais ça n’a pas été le cas, bien sûr. Mère, le saviez-vous ?
La reine Althéa se rapprocha.
– Oui, j’étais là. La chose s’est déjà produite. De temps en temps, elle s’agite, elle murmure comme si elle rêvait. Puis elle redevient silencieuse.
– Vous vous rendez régulièrement à son chevet, observa le roi.
Ce n’était pas une question, car il connaissait déjà la réponse. Le roi savait tout ce qui se passait entre les murs du palais.
– Tous les jours, répondit-elle en hochant la tête. Je lui fais la lecture. Elle a l’air si paisible que je parviens parfois à me persuader qu’elle dort. J’ai toujours l’espoir qu’un jour elle nous reviendra, qu’elle ne nous est pas perdue à jamais.
Le roi se moqua :
– Vous essayez de nous faire croire que vous ne l’avez pas haïe dès le jour où je l’ai ramenée ici, à Limeros ?
– Je ne l’ai pas détestée, répondit la reine, tapotant ses cheveux grisonnants pour vérifier qu’ils restaient bien dans son chignon si serré qu’il tirait la peau de ses tempes. J’aime notre fille, comme si je l’avais moi-même enfantée.
Le roi Gaius contempla la fresque murale sur sa gauche, un grand soleil brillant sur la Cité d’or et ses habitants.
– Il est intéressant qu’il ait fallu une telle tragédie pour que se manifeste enfin votre instinct maternel. Pendant seize ans, vous avez ignoré Lucia ou l’avez traitée comme une poupée de chiffon que vous pouviez habiller et exhiber. Je remercie la déesse qu’elle ait été naturellement belle, sinon j’imagine que vous l’auriez ravalée depuis bien longtemps au rang de servante.
Magnus remarqua le tressaillement subtil de sa mère, signe que les paroles du roi l’avaient profondément blessée. Mais, pour une fois, il n’était pas en complet désaccord avec les propos de son père.
– Quand elle se réveillera, je me comporterai différemment avec elle, répondit la reine avec douceur. J’ai commis des erreurs, je le sais, et j’aimerais réparer mes torts. Lucia compte beaucoup pour moi, sincèrement. Et je jure sur la déesse que je le prouverai par tous les moyens.
– À la bonne heure ! lança le roi, d’un ton dépourvu d’enthousiasme. Un nouveau guérisseur arrive demain pour veiller sur elle… J’aimerais qu’elle assiste au mariage, si possible.
– Je resterai à son chevet si ce n’est pas le cas.
Le roi garda le silence un instant.
– Non, vous assisterez au mariage, quoi qu’il advienne.
La reine tritura la manche de sa cape vert foncé puis fronça tant les sourcils que de profondes rides apparurent sur son front.
– Je ne fais pas confiance à la fille Bellos, Gaius. Il y a dans ses yeux… quelque chose de sombre et de fourbe. J’ai peur de ses intentions. De ce qu’elle pourrait faire à Lucia ou à Magnus.
À ces mots, ce dernier éclata de rire.
– Mère, ne vous inquiétez pas pour moi. Je peux m’occuper de la princesse, même s’il y a un semblant de vengeance en elle. Ce n’est qu’une gamine.
– Elle nous déteste.
– Bien sûr qu’elle nous déteste, répondit le roi d’un ton rassurant. Je lui ai pris son trône, celui de son père, celui de sa sœur. Je l’ai pris par la force et en faisant couler beaucoup de sang. Et je ne m’excuserai pas.
– Trouvez une autre fiancée à Magnus, l’exhorta la reine. J’en vois plusieurs qui seraient bien mieux pour lui, dont il pourrait tomber amoureux avec le temps…
– Amoureux ? Si Magnus veut de l’amour, il peut le trouver chez une maîtresse, comme je l’ai fait. Nul besoin de le chercher auprès d’une épouse.
La reine blêmit :
– Seul mon cœur parle.
– Souvenez-vous de ce que je vous dis, Althéa ! ordonna froidement le roi. À compter de ce jour, tout ce qui arrivera, bon ou mauvais, arrivera parce que j’en aurai décidé ainsi. Parce que cela me sera utile. Et je vous préviens, ne me contrariez pas, sinon…
– Sinon, quoi ? répliqua la reine, qui leva le menton et le regarda droit dans les yeux. Porterez-vous un couteau à ma gorge, à moi aussi ? Est-ce ainsi que vous ferez taire tous ceux qui s’opposeront à vous ?
Un éclair fureur traversa les yeux du roi, et il avança vers elle d’un pas menaçant, les poings serrés.
Magnus s’interposa, ébauchant un sourire forcé pour tenter de ramener le calme.
– Reprenez vos esprits ! Peut-être devrions-nous songer à partir…
Le roi braqua son regard ardent sur lui et s’apaisa aussitôt. Il restait sur sa joue, juste sous son œil gauche, une trace du sang versé un instant auparavant.
– Oui, c’est l’heure. Retrouve-moi au-dehors quand tu seras prêt.
Il leur tourna le dos et, flanqué de deux gardes, sortit du temple immense sous la lumière vive du jour.
– Nous devons y aller.
La voix de la reine s’étrangla tandis qu’elle leur emboîtait le pas.
Magnus posa une main sur son épaule avant qu’elle parte. Il la fit se tourner vers lui et elle releva le menton. Ses yeux remplis de larmes croisèrent les siens. La douleur qu’il y décela lui serra le cœur.
– Je ne me souviens pas de la dernière fois que je vous ai vue pleurer.
Elle repoussa sa main.
– Et tu ne devrais pas me voir pleurer en ce moment.
– Il ne supporte pas les disputes, vous le savez…
– Il fait comme à son habitude. Poigne de fer et cœur de pierre, dit-elle tout en le scrutant. Tu ne veux pas de ce mariage, n’est-ce pas, mon fils ?
– Mon désir n’a aucune importance, mère.
Comme toujours.
Elle garda le silence un instant.
– Tu sais que je t’aime, n’est-ce pas ?
Magnus s’efforça de rester impassible devant cet élan inattendu d’affection. La femme qui se tenait devant lui s’était si longtemps montrée froide et distante qu’il en avait oublié qu’elle pouvait être douce et aimante.
– Pourquoi vous être emportée de la sorte, mère ? La perspective de me voir dans un mariage sans amour afin de renforcer l’emprise de mon père sur ce royaume hors de portée vous dérange-t-elle à ce point ? Ou est-ce dû à l’état de Lucia ?
La reine tressaillit alors qu’elle prenait une longue inspiration, tremblant.
– Cette année a été difficile pour nous tous. Tant de chagrin. Tant de morts.
– Oui, la mort par le feu de la maîtresse du roi vous a brisé le cœur, je le sais.
Un muscle se contracta sur la joue de la souveraine.
– Je ne pleure pas le trépas de Sabina, et je ne passe pas non plus grand temps à me tourmenter sur la manière dont elle est morte. Seuls Lucia et toi comptez pour moi dans ce monde. Vous seuls m’importez.
Magnus fut déconcerté par ses paroles, empreintes d’une humilité à laquelle il n’était pas accoutumé.
– Que voulez-vous que je dise, mère… Mon père souhaite que j’épouse la fille Bellos, j’obéirai sans broncher. Mon rôle dans ce royaume en sera renforcé.
Et cela lui permettrait de gagner la pleine confiance de son père au sujet de la route et de la quête secrète des Quatre Sœurs.
Althéa scruta le visage de Magnus.
– Voilà donc ce qui t’attire tant, mon fils ? Le pouvoir ?
– Oui, depuis toujours.
Les lèvres de la reine se pincèrent.
– Menteur.
Ce simple mot lui fit l’effet d’une gifle.
– Je suis le prince héritier, mère, au cas où vous l’auriez oublié. L’héritier du trône de Limeros – de tout Mytica, désormais. Pourquoi dédaigner un tel héritage, et pourquoi même ne pas viser plus haut ?
– Ton père est un homme cruel, à la recherche d’un trésor qui n’existe même pas. Son obsession frise la folie.
– Il s’acharne à obtenir ce qu’il désire le plus. Et je vous conseille de ne pas traiter le roi de fou. Il ne tolérera pas une telle offense.
À présent que le monarque les avait quittés, la reine ne semblait plus inquiète, et paraissait même gagner en assurance.
– Lui en parleras-tu ?
La mâchoire de Magnus se crispa.
– Non, mais en insultant le roi, vous m’insultez également. Père et moi, nous nous ressemblons beaucoup. Nous ferons tout ce qui nous paraît nécessaire pour obtenir ce que nous voulons, et nous débarrasserons de quiconque se mettra sur notre chemin. Sans scrupules ni remords.
Son audacieuse déclaration fit naître un faible sourire sur le visage de la reine, qui rajeunit en une seconde de dix ans.
Magnus la dévisagea avec méfiance.
– Ai-je dit quelque chose qui vous amuse ?
Le regard de sa mère était plus doux qu’il ne l’avait vu ces dernières années.
– Physiquement, oui, tu es sans aucun doute aussi séduisant que Gaius. Mais là s’arrête la comparaison. Oh ! Magnus, mon fils, tu ne lui ressembles pas du tout. Et tu ne lui ressembleras jamais.
Il tressaillit, comme si elle l’avait frappé.
– Vous vous trompez !
– Tu prends cela comme une insulte, n’est-ce pas ? Pas moi.
– J’ai tué, mère. Beaucoup d’hommes. Je les ai regardés souffrir et saigner et mourir sous mes yeux sur le champ de bataille, afin de m’assurer le palais auranien. J’en ai même abattu un qui, ayant agi avec courage et vaillance, ne le méritait pas. Je l’ai abattu avec la peur d’un lâche, dit-il, la gorge lui brûlant. Je suis resté les bras croisés pendant que père faisait torturer une innocente et je n’ai pas dit un mot pour la sauver. Elle est morte à présent, et c’est ma faute.
Il détourna les yeux, refusant que sa mère puisse voir sa faiblesse.
– Mon cœur est sculpté dans la pierre, comme, d’après vous, l’est celui du roi.
La reine s’approcha de lui et posa la main sur le côté droit de son visage, celui traversé d’une balafre. Elle le caressa comme elle le faisait quand il était petit et il eut soudain mal au cœur.
– Tu n’es pas comme le roi Gaius. C’est un monstre au cœur froid et à l’âme noire. Tu as commis des erreurs, oui. Et je suis sûre que, comme tout être humain, tu en feras d’autres. Mais cela ne change pas qui tu es au fond de toi. Tu as bon cœur, Magnus, et tu ne pourras rien y changer.
Ses yeux le piquèrent quand il repoussa la main de sa mère.
– Nous devons rejoindre père dehors. Cette conversation est terminée.



CHAPITRE 8
LYSANDRA
PAELSIA
Lysandra quitta le camp des rebelles au crépuscule, emportant avec elle une torche trouvée dans les réserves, afin de se protéger des ténèbres des Contrées sauvages. Depuis l’attaque de son village, depuis la dernière fois où elle avait vu ses parents vivants et parlé à Gregor, elle s’était efforcée de s’endurcir, tant dans sa tête que dans son esprit. Et elle y était parvenue. Même dans cette épaisse forêt qui emplissait de terreur toutes les âmes pures, elle se sentait intrépide et hardie.
Elle sursauta en entendant, tout près, le cri d’une bête peut-être pourvue de crocs. Un frisson lui parcourut l’échine, et elle resserra son emprise sur la torche.
Oui, si intrépide et si hardie. Du moins, elle tâchait de s’en convaincre.
Elle passa devant une petite clairière illuminée par un feu qui crépitait dans les ténèbres de la nuit tombante. Trois garçons traînaient la carcasse d’un cerf fraîchement tué.
Le camp était un fouillis d’abris et de hamacs installés dans les arbres, comme des oiseaux feraient leur nid. De nombreux garçons et quelques filles enthousiastes considéraient ce camp comme leur maison. Un refuge, loin de la poigne de fer du roi Gaius. Le jour, les rebelles sortaient par petits groupes : certains chassaient et exploraient, d’autres volaient. La nuit, en revanche, ils restaient ensemble. Plus ils étaient nombreux, plus ils se sentaient en sécurité dans ce lieu sauvage et dangereux qu’ils avaient choisi comme foyer. Là, ils s’entraînaient au corps à corps, à l’épée et au tir à l’arc, se préparant à faire des ravages dans tout Auranos pour informer les gens que le roi mentait et faire passer dans leur camp de contestataires tous ceux qui croiseraient leur chemin.
Hélas, ils avaient jusqu’à présent remporté bien peu de victoires.
Pire encore, Jonas refusait d’organiser une attaque avec ses rebelles sur la route, redoutant une défaite. Lysandra s’était lassée d’insister. Mais l’absence de son frère l’atteignait cruellement, l’abattait. Gregor était-il encore en vie ?
Si personne ne l’aidait à faire ce qu’elle estimait juste, elle devait prendre les choses en main.
Elle se rendit bientôt compte que deux rebelles – qu’elle reconnut sans peine – l’avaient suivie hors du camp.
Brion était à bout de souffle quand il la rattrapa.
– Tu marches vite.
– Pas assez, apparemment, marmonna-t-elle.
– Où vas-tu ?
– Loin.
– Nous quittes-tu ?
– Oui.
Le visage de Brion s’assombrit.
– Lys, ne pars pas. J’ai… Enfin, nous avons besoin de toi ici.
Elle soupira. Ce garçon se comportait comme un gentil chien, les yeux brillant d’espoir à chacun de ses regards, semblant sans cesse attendre un mot d’elle, une caresse. Néanmoins, même si ne l’aurait jamais admis en public, elle aimait bien Brion Radenos.
Et puis, il y avait l’autre.
– On s’enfuit ? demanda la voix grave et familière de Jonas, qui la fit grimacer. Sans même faire ses adieux ?
Pendant une semaine, elle avait vécu avec les rebelles, mangé avec eux à la lueur du feu de camp, chassé avec eux, s’était entraînée avec eux. Il avait évité autant que possible de lui adresser la parole, jugeant qu’elle avait tendance à vouloir exposer ses propres idées et projets, qui selon elle devraient tenir à cœur aux rebelles.
– Adieu ! lança-t-elle en gratifiant le chef rebelle d’un sourire un peu faux par-dessus son épaule.
Puis elle reprit son chemin. L’expédition serait longue et pénible à travers les Contrées sauvages, avant qu’elle arrive à destination. Dès qu’elle parviendrait au premier village de Paelsia, décida-t-elle, elle se procurerait un cheval.
– Tu comptes explorer toute seule le chantier de la route ?
La jeune fille continua d’avancer.
– Oui, Jonas, c’est précisément ce que je compte faire, puisque tu refuses d’agir pour aider notre peuple.
Certes, il avait refusé d’organiser une attaque à ce moment-là, mais il était parvenu à obtenir davantage d’informations sur les emplacements exacts des camps au bord de la route en construction à Paelsia. Bien que peu décidés à se joindre aux rebelles, la plupart des hommes se montraient cependant prêts, sachant qu’ils ne couraient pas le risque de se faire prendre, à répéter des secrets.
Lysandra avait l’intention d’enquêter sur le camp situé près de l’enclos déserté du chef Basilius, car c’était le lieu le plus proche de son village détruit. Elle espérait trouver là des gens qu’elle connaissait, du moins ceux qui avaient survécu. Elle voulait essayer d’en libérer quelques-uns. Et peut-être Gregor serait-il là. Mais cet espoir lui était trop douloureux, elle se hâta donc de chasser cette pensée.
– Ne pars pas, Lysandra, dit Jonas. Nous avons besoin de toi ici.
La jeune fille s’arrêta et le regarda d’un air méfiant, repoussant la branche d’un arbre pour mieux le voir dans l’obscurité grandissante.
– Tu as besoin de moi, Jonas ?
– Tu as prouvé ta valeur de rebelle et ton habileté au tir à l’arc. Nous ne pouvons pas te perdre.
Ses paroles la surprirent, car elle avait eu l’impression qu’il ne lui avait jamais vraiment prêté attention.
– Je reviendrai, dit-elle.
Elle n’avait jamais été sûre de le faire : les propos inattendus de Jonas lui avaient quasiment extorqué cette promesse.
– Mais je dois voir de mes propres yeux ce qu’il est advenu des habitants de mon village. Cela ne peut attendre un jour de plus.
– Je ne pourrai pas te protéger si tu t’enfuis et que tu agis toute seule.
– Je n’ai pas besoin de ton aide.
Lysandra s’efforça de parler sur un ton égal et maîtrisé, mais qu’il la considère comme une jeune fille faible ayant besoin d’un homme fort pour la protéger la mettait hors d’elle.
– Ne t’inquiète pas pour moi, Agallon. Continue de perdre ton temps si précieux à te soucier de la princesse Cléo. Peut-être se ralliera-t-elle à ton prochain plan, celui où tu n’oseras faire courir le moindre risque à personne, celui où tu n’oseras faire couler ne serait-ce qu’une goutte de sang.
Elle lança ces mots, incisive, comme s’ils étaient une arme, et parvint à faire grimacer Jonas. Elle avait toujours jugé les décisions du jeune homme absurdes. Après tout, chaque rebelle connaissait les dangers qu’il courait en s’engageant à leur côté !
Jonas foudroya Brion du regard. Lysandra avait vite compris que des paroles gentilles, un simple sourire suffisaient pour que Brion lui mange dans la main et lui confie des secrets – par exemple la visite clandestine de Jonas à la princesse, qui s’était soldée par un échec.
– Nous devrions l’accompagner, dit Brion d’un ton ferme, ignorant le regard noir de Jonas. Nous devons voir comment le roi traite notre peuple.
Le cœur de Lysandra se gonfla de reconnaissance.
– Merci, Brion.
Ses yeux se rivèrent aux siens, et il esquissa un sourire.
– Tout ce que tu voudras, Lys.
Jonas garda le silence, le visage fermé.
– Bien, dit-il enfin, Brion et toi, vous allez m’attendre ici le temps que je retourne au camp et que je nomme Ivan responsable en notre absence. Nous partirons ensemble et nous reviendrons ensemble.
Bien qu’elle n’en comprenne pas vraiment la raison, Lysandra prit la décision du chef rebelle borné pour une grande victoire.
 
Pendant les deux premiers jours de leur voyage, le trio croisa un énorme ours noir. Il leur barrait le chemin. Lysandra intervint juste à temps pour que Brion échappe à ses griffes acérées. La jeune fille avait pu sentir la chaleur du souffle de l’animal dans son cou. Un peu plus tard, ils trouvèrent un camp de hors-la-loi, lesquels dégainèrent leurs dagues et, lorsqu’ils leur proposèrent de rejoindre les rangs des rebelles, menacèrent de les découper tous les trois en morceaux pour les manger au dîner.
Ils prirent cela pour un « non » catégorique.
Enfin ils sortirent de la forêt et continuèrent vers l’est, entrant dans Paelsia. À l’horizon se dressaient les impressionnants sommets dentelés des Montagnes interdites qui se découpaient, sinistres, sur les nuages gris.
La propriété du chef Basilius était une zone clôturée, sur laquelle étaient dispersées des huttes de pierre et d’argile ainsi que des chaumières. Après l’assassinat du chef de tribu, tous ceux qui y avaient élu domicile s’étaient éparpillés, désertant l’enclos dès lors devenu une cité de tentes réservées aux gardes et soldats qui surveillaient la région.
Là, les terres étaient encore vertes et les arbres portaient encore des feuilles. L’orée des Contrées sauvages était située à une demi-journée de route vers le sud. À l’ouest, en direction de la mer d’Argent, étaient disséminés de petits villages, dont les ruines de celui de Lysandra.
Grouillant d’ouvriers paelsiens, la route du roi fendait directement la terre comme une blessure toute fraîche. Lysandra s’effarait de la vitesse à laquelle elle était construite, comme si le monarque avait glissé son doigt sur un paysage paelsien poussiéreux, y faisant comme par magie apparaître un chemin.
Mais point de magie ici. Juste de la sueur. De la douleur et du sang.
De là où ils se tenaient accroupis, cachés dans la forêt de conifères, tout près de l’enclos et du camp, les trois camarades contemplèrent le spectacle d’un air sinistre.
Un ruisseau parallèle à la route, seule source d’eau fraîche de la région, traversait la zone poussiéreuse. De l’autre côté, des milliers de Paelsiens de tous âges étaient alignés le long d’une section de plus de trois kilomètres, travaillant péniblement. À une trentaine de pas des rebelles cachés, deux garçons s’affairaient fébrilement à scier un tronc épais. D’autres transportaient des pierres lourdes, méticuleusement burinées, jusqu’au-devant de la route, impossible à voir depuis l’arbre derrière lequel se dissimulait Lysandra et dont la sève laissait une trace gluante sur sa peau. Dès que quelqu’un ralentissait la cadence, le claquement du fouet retentissait, blessant sauvagement le dos nu.
– Tu vois ? murmura Lysandra. Je ne mentais pas. Voilà comment on traite notre peuple.
– Pourquoi une telle cruauté ? demanda Brion d’une voix rauque. Personne ne peut travailler à ce rythme sans s’arrêter de temps à autre !
– Pour les gardes, ce ne sont pas des personnes, mais des bêtes de somme.
Lysandra balaya la zone du regard jusqu’à ce que ses yeux se fatiguent, cherchant désespérément des visages familiers, cherchant Grégor. Puis elle se tourna vers Jonas, qui semblait tendu. Il ne pouvait détacher son regard du spectacle sous leurs yeux, écœuré. Sa main se crispait sur la dague incrustée de bijoux accrochée à sa taille, comme s’il brûlait de s’en servir :
– Il nous faut en savoir plus, dit-il enfin. Mais comment nous rapprocher suffisamment pour parler à quelqu’un sans que les gardes nous voient ?
– Ils recourent à la menace et à l’intimidation pour se faire obéir, remarqua Brion en plissant le front. Mais il n’y a ni chaînes, ni murs.
Mais Lysandra ne l’écoutait plus. Elle avait vu une habitante de son village, et son cœur battait à tout rompre. Elle attendit qu’un garde à cheval lui tourne le dos pour quitter le couvert des arbres, et se retrouva au beau milieu des travailleurs paelsiens.
– Vara ! lança Lysandra d’une voix forte à la fille qui la regardait d’un air effaré. Tu es en vie !
– Que fais-tu ici ? murmura Vara.
Les alentours grouillaient de monde, semblables à une ville en pleine effervescence. Où que Lysandra regardât se dressaient des tas de bois et de grosses pierres, hauts comme des chaumières. Le long de la route étaient éparpillées de vastes tentes, sous lesquelles les gardes limériens pouvaient se reposer à l’abri du soleil assommant.
Lysandra entraîna Vara derrière l’une d’elles pour les dissimuler du regard d’un garde tout proche.
– Où est Gregor ?
La fille ne répondit pas. Lysandra la secoua, insistant :
– Où est-il ?
– Je ne sais pas, je ne l’ai pas vu.
Lysandra sentit sa gorge se nouer.
– Quand l’as-tu aperçu pour la dernière fois ?
– Au village, quand ils nous sont tombés dessus, dit-elle tout bas, mais sa voix se brisa et ses yeux s’emplirent de larmes. Lysandra, il y a eu tant de morts !
Cela confirmait ce dont la jeune fille se doutait déjà.
– Combien vivent encore ?
– Je ne sais pas. Tu ne devrais pas être ici ! Ils pourraient bien te capturer toi aussi ! s’exclama-t-elle en se mordant la lèvre inférieure, fronçant les sourcils. Mais… tu es une vraie combattante. Je le sais. Tu peux nous aider.
– Vous aider ? À quoi ?
– À nous échapper.
Vara hocha vivement la tête pour accompagner son propos, mais Lysandra voyait dans ses yeux quelque chose d’étrange, d’ébranlé.
– C’était déjà censé arriver. Je n’attendais que le signe. Tu es le signe. Tu dois l’être. Le moment est venu pour nous d’être libérés.
– Qu’est-ce que tu racontes ? Avez-vous vraiment un plan pour vous échapper ?
Lysandra se sentait soulagée à l’idée que les siens prévoyaient de se révolter, même contre une telle armée. Jonas avait eu raison sur un point : attaquer un endroit gardé par tant d’hommes entraînerait de nombreuses morts, tant du côté des rebelles que des esclaves. Et sans aucune certitude de victoire.
La plupart des Paelsiens acceptaient la vie comme elle venait, croyant l’avenir écrit et leur destinée immuable. Jonas était l’un des rares à défier cette croyance. Cette conviction semblait sourdre de lui, et elle sut que cela avait fait de lui un chef. Jonas était un chef, convaincu qu’un humain ne devait pas accepter sa destinée en baissant la tête, mais la défier à chaque instant.
Que Vara veuille elle aussi se libérer signifiait que d’autres partageaient certainement son désir.
– J’ai rêvé que ce serait moi, murmura Vara. Que je les tuerais tous.
Elle se retourna et Lysandra ne put retenir une grimace à la vue des traces rouges que les coups de fouet avaient laissées sur le dos de la jeune fille.
Toutefois, la façon de parler de Vara la mettait mal à l’aise.
– Bien sûr que tu le feras. Ils paieront de leur vie. Je te le promets.
Vara jeta un coup d’œil derrière son épaule, et le grand sourire qu’elle adressa à Lysandra fit frissonner cette dernière.
– Regarde-moi !
– Regarder quoi ? Vara, de quoi parles-tu ?
Ramassant une pierre pointue de bonne taille, Vara s’avança tout droit vers un garde. Lysandra sentit les battements de son cœur se précipiter. Que faisait-elle ?
– S’il vous plaît… dit Vara.
– Quoi ?
Le garde posa les yeux sur elle.
Sans hésiter, elle écrasa la pierre sur la figure de l’homme, qui laissa échapper un beuglement de douleur, la force du coup lui ayant broyé le nez et pulvérisé les dents. Quand il fut à terre, elle s’accroupit au-dessus de lui, continuant de le frapper, inlassablement, jusqu’à ce que son visage ne soit plus qu’une bouillie sanglante.
Lysandra observait la scène, horrifiée, tandis que d’autres gardes donnaient l’alarme en hurlant. Ils se ruèrent vers la jeune fille et le garde à terre, bousculèrent des travailleurs, épées au clair.
Un garde enfonça sa lame dans le flanc de Vara sans aucune hésitation, transperçant la jeune fille. Elle poussa un hurlement, lâchant la pierre maculée de sang pendant sa chute. Morte en quelques secondes.
Lysandra plaqua une main sur sa bouche pour réprimer un cri, mais un son étranglé s’échappa de sa gorge. Les autres esclaves ne furent pas aussi discrets. Nombre d’entre eux gémirent ou hurlèrent à la vue du sang, du garde en charpie et de la fille morte.
Un homme plus âgé aux muscles saillants et à la barbe fournie brailla de fureur. Lysandra le reconnut aussitôt : c’était le père de Vara. Il se précipita vers les gardes et s’empara de l’épée de l’un d’eux, la lui arrachant de force, puis il le frappa sauvagement et lui trancha la tête sans la moindre hésitation.
En quelques instants, une trentaine de Paelsiens se lancèrent dans la bataille, s’efforçant de massacrer le plus de gardes possible à l’aide de pierres, de burins, à mains nues ou avec les dents. D’autres esclaves, se tenant en retrait, assistaient à la bagarre, la peur leur déformant le visage.
Un autre groupe de gardes s’approcha au pas de course. L’un d’eux leva le bras, prêt à donner un coup de fouet à un jeune garçon, mais il fut stoppé net dans son élan. Les yeux écarquillés, il regarda la flèche qui s’était enfoncée dans sa poitrine, juste sous son épaule. Son regard se posa soudain sur Lysandra.
Quand il ouvrit la bouche pour hurler aux autres de la prendre pour cible, une nouvelle flèche s’enfonça dans son orbite droite. Il tomba sans avoir pu prononcer un seul mot.
La première flèche venait de l’arc de Lysandra. Elle sentait encore la douleur dans ses doigts calleux, provoquée par la vitesse à laquelle elle avait décoché la flèche.
Quant à la seconde…
L’instant d’après, Brion et Jonas étaient à son côté. Jonas décocha une autre flèche en direction d’un garde qui approchait, le touchant en pleine gorge.
– Attrape-la ! aboya Jonas.
Brion ne perdit pas de temps à discuter. Il saisit Lysandra par les hanches et la jeta sans cérémonie sur son épaule. Agitée d’un violent tremblement, elle ne parvenait pas à mettre de l’ordre dans ses pensées.
Elle se débattit, enfonça ses ongles dans son dos.
– Lâche-moi ! Je dois les aider !
– Et te faire tuer ? gronda Brion. Pas question !
Vara avait foncé tête baissée. Sans plan de révolte. Cette fille était folle. Le massacre auquel elle avait assisté dans le village et tous les mauvais traitements qu’elle avait subis… tout cela l’avait rendue folle.
Jonas ouvrit la voie, tailladant de sa dague tout garde qui se mettait en travers de leur chemin pour que le trio puisse retourner à l’abri des arbres. Là, Brion put enfin reposer Lysandra.
Elle regarda fixement le camp, horrifiée. Impossible de compter les corps qui gisaient, en sang, désarticulés, entourés de groupes d’esclaves et de gardes s’efforçant de rétablir l’ordre. Trente, quarante… peut-être plus encore, avaient été abattus en quelques minutes. Le sang des Paelsiens comme celui des Limériens imprégnait désormais la terre desséchée.
Un véritable massacre.
– Tu vas bien ? lui criait Brion, mais sa voix lui semblait bien lointaine. Lys, écoute-moi ! Tu vas bien ?
Enfin elle le regarda, vit ses yeux bleus qui exprimaient une profonde inquiétude pour elle.
– J’essayais d’aider… dit-elle faiblement.
Il sembla d’abord éprouver un certain soulagement, avant de se mettre en colère.
– Je me suis fait un sang d’encre. Ne refais plus jamais ça, tu m’entends ?
La jeune fille sentit une brise lui caresser le visage. Elle fut surprise, car il n’y avait pas un souffle de vent l’instant d’avant. Brion l’avait sentie lui aussi, car il leva les yeux. Un vrombissement approchait, de plus en plus bruyant.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda le jeune homme.
Une masse informe semblait fendre l’air, soulevant poussière et débris, bois et pierres, continuant de prendre de la vitesse, constituée si brusquement que personne ne l’avait remarquée jusqu’à ce qu’elle les frappe de plein fouet.
Une tornade. Un énorme bloc cylindrique, tourbillonnant, qui se frayait un chemin en direction du camp sur la route. Le vent se leva, coupant son souffle à Lysandra, l’empêchant de parler. De toute façon, le vrombissement était si fort à présent qu’ils ne pouvaient s’entendre. De gros nuages menaçants se rassemblèrent, masquant le soleil en quelques secondes.
Gardes et esclaves tentèrent de fuir pour échapper à la tornade, mais certains furent aussitôt balayés et disparurent quelques instants avant d’être rejetés, heurtant le sol, complètement désarticulés.
– Elle arrive ! hurla Jonas.
Brion saisit la main de Lysandra et tous deux se mirent à courir, mais ils ne purent aller bien loin ; la force du vent les emporta. Les conifères, arrachés jusqu’à leurs racines, fendirent l’air comme des flèches lancées à toute vitesse.
Le vrombissement de la tornade était semblable à celui du tonnerre, mais bien plus assourdissant. Plus terrifiant, aussi. Lysandra ne parvenait pas à reprendre son souffle, ni à réfléchir. Quelque chose lui fouetta le visage, lui coupant la joue, et elle sentit couler son sang sur sa peau. Elle s’accrocha à Brion et Jonas, de peur d’être soulevée et emportée par le cyclone.
Tout près d’eux, un arbre de dix mètres de haut fut arraché de terre et s’écrasa sur le sol de la forêt, à quelques mètres seulement. Elle regarda fixement l’arbre, abritée derrière l’épaule de Brion, consciente qu’il aurait pu les écraser.
Cela semblait avoir duré une éternité, mais la tornade perdit bientôt de sa force, jusqu’à disparaître. Le fracas diminua peu à peu. Un calme, presque sinistre, lui succéda, puis les oiseaux gazouillèrent et les insectes bourdonnèrent de nouveau. On pouvait entendre des cris monter du camp, à une centaine de pas. La catastrophe semblait avoir arrêté le temps.
Quelques gardes les avaient repérés entre les arbres à terre et, s’éloignant du chaos qui régnait sur le camp, firent irruption dans les bosquets, l’épée à la main.
– Nous devons partir, grommela Jonas. Tout de suite.
Serrant son arc très fort, Lysandra se releva en chancelant puis détala à travers la forêt derrière Brion et Jonas, ses bottes s’enfonçant dans la terre molle et les racines enchevêtrées.
– Arrêtez-vous, au nom du roi ! cria un garde.
Une branche fouetta Lysandra en plein visage, elle la repoussa et sentit sur ses lèvres le goût cuivré de son propre sang. Ils ne pouvaient ralentir. Après ce qui s’était passé sur la route, ces gardes leur trancheraient immédiatement la gorge, les prenant pour des esclaves ayant fui à la faveur de la tornade.
Les cris des gardes s’évanouirent bientôt, mais les trois rebelles continuèrent à courir aussi longtemps que possible.
– Que s’est-il passé ? demanda Brion, épuisé, quand ils ralentirent enfin. Qu’est-ce que c’était ?
Lysandra constata qu’elle tremblait de tout son corps.
– De quoi parles-tu ?
– De tout. La tornade…
– Une coïncidence, affirma Jonas.
Bien que blessé, il avançait rapidement.
– Trop étrange pour que ce soit une coïncidence, répliqua Brion en se grattant le crâne. Est-il possible que cette abondance de sang, partout autour, ait provoqué un tel chaos ? Ma grand-mère me racontait des histoires… de sorcières, de magie du Sang…
Lysandra le regarda, les yeux écarquillés.
– J’ai rencontré une telle sorcière juste avant que mon village soit attaqué. Elle se servait de la magie du Sang pour voir l’avenir, je crois. Mon frère l’appelait « Vénératrice », qui vénère les éléments. Elle… elle est morte à présent. Comme tant d’autres.
– Je ne crois pas en la magie, affirma Jonas d’un ton ferme. Croire en la magie, voilà ce qui a réprimé notre peuple pendant des années, voilà ce qui l’empêche encore de riposter comme il le devrait. Je ne crois que ce que je vois. On n’a jamais pu prévoir le temps paelsien, par exemple. Voilà. Mais quant au camp… j’ai pu voir ce que le roi a fait. Tu avais raison, Lysandra.
Après ce qu’elle venait de traverser, la confirmation de Jonas lui paraissait un maigre réconfort.
– Tant que le monarque vivra, la construction de la route continuera et notre peuple sera chaque jour un peu plus décimé.
– Il nous faut quelque chose dont nous pourrons nous servir contre le roi, décréta Jonas en plissant le front. Qui ait de la valeur à ses yeux, et qui permette de conférer un peu de pouvoir à nos rebelles. Quelque chose qui nous permette de l’atteindre, de le ralentir pour finalement l’arrêter.
Il garda un instant le silence, puis ses yeux noisette croisèrent ceux de Lysandra :
– Je sais précisément ce qu’il nous faut.
– Quoi ? demanda-t-elle, le fixant sans ciller.
– Pas quoi, qui. La princesse Cléiona.
– Encore elle ? Qu’est-ce que tu lui veux, cette fois ?
– Écoute-moi bien. Je ne crois pas qu’elle représentera toujours un atout pour le roi, mais en ce moment il a besoin d’elle pour tenter d’amadouer le peuple d’Auranos. Si elle n’avait aucune valeur à ses yeux, elle serait déjà morte. Voilà qui la rend très précieuse pour nous aussi. Après ce que j’ai vu ici aujourd’hui, je suis prêt à n’importe quoi pour libérer notre peuple de sa tyrannie.
– Tu comptes assassiner la princesse pour envoyer un message au roi ? demanda Lysandra, essoufflée.
– Jonas… fit Brion, qu’une telle perspective inquiétait. Es-tu sûr de vouloir faire ce genre de chose ?
Jonas les regarda tour à tour.
– Je n’ai pas l’intention de l’assassiner… mais de l’enlever.



CHAPITRE 9
ROI GAIUS
LE SANCTUAIRE
Le roi sentit sa présence avant même qu’elle n’entre dans la pièce austère et dépourvue de fenêtres, qui lui était devenue si familière.
– Vous m’avez fait attendre bien trop longtemps.
Il n’essaya pas de dissimuler la pointe d’impatience dans sa voix.
– Mes excuses, Votre Majesté, répondit-elle d’un ton apaisant. Je vous en prie, dites-moi que l’attente en valait la peine.
Il se tourna vers elle pour la regarder. Sa robe, qui semblait tissée d’or pur, découvrait par endroits sa peau parfaite. Ses longs cheveux dorés tombaient en cascade jusqu’à ses reins, et ses yeux du bleu profond des saphirs lui rendirent son regard. Elle était incontestablement la femme la plus magnifique qu’il ait jamais vue.
Sa précédente maîtresse avait été une sorcière mortelle. Celle-ci était une déesse immortelle – ou du moins, ce qui s’en approchait le plus.
– Merveilleuse Mélénia, dit-il, j’attendrais une éternité pour être une ultime fois béni de votre apparition dans l’un de mes rêves.
Il paraissait déplacé de mentir à une quasi-déesse, mais aucune femme ne pouvait résister à un tel compliment.
– Mais c’est bien plus qu’un rêve. Tellement plus.
Un sourire se dessina sur sa bouche pulpeuse, sur laquelle le regard du roi s’attarda un instant. Ce soir, en revanche, son besoin d’informations surpassait tout ce qu’il pouvait désirer de cette créature éthérée.
– Je sais que tu es réelle. Et ce que tu me dis est réel aussi. Si tel n’était pas le cas, je n’envisagerais pas de faire ce que tu m’as demandé.
– Bien sûr que non, répondit Mélénia en promenant sa main sur son bras, puis sur sa poitrine. Et vous avez si bien fait avec ma route, mon roi. Mais… il y a un problème.
– Un problème ?
– Nous n’avons plus le temps. Vous devez presser son achèvement.
Le roi se raidit de frustration, mais son visage n’en laissa rien paraître.
– La route est construite par des mains de mortels, autant que je puisse en rassembler. Nous faisons le plus vite possible.
Une lueur désagréable passa dans le regard de la splendide femme, mais s’évanouit aussitôt qu’un sourire revint étirer ses lèvres.
– Très certainement. J’ai aussi reçu des rapports d’avancement envoyés par Xanthus, mais cet homme dort rarement, il est donc difficile de communiquer avec lui. Heureusement, je lui fais entièrement confiance.
Xanthus, l’ingénieur responsable du plan de la route, en dirigeait la construction. Il était essentiel aux travaux : qualifié, intelligent et dévoué.
Dévoué à Mélénia.
Xanthus était un Sentinelle exilé, et cette magnifique immortelle le gardait sous sa coupe. La magie de la Terre, qu’il détenait encore malgré deux décennies passées dans le monde mortel, jouait un rôle primordial dans la construction de la route impériale, bien plus que Mélénia ne pouvait l’imaginer.
– Veuillez excuser mon impatience, dit-elle d’un ton doux, mais j’ai déjà attendu si longtemps. Et maintenant que tout commence à prendre forme et que je vois le résultat de nos actions, je sais bien que nous n’avons qu’une infime chance d’obtenir ce que nous désirons.
– De quoi parlez-vous ?
– Des signes, mon roi. Des signes incroyables que tout se met en place comme il faut. Des morceaux qui s’imbriquent exactement comme ils le devraient. Des paroles prononcées juste au bon moment, des connexions établies, des murmures entendus par des oreilles impatientes.
Son sourire s’élargit comme pour appuyer ses propos énigmatiques.
– Ce qui peut sembler une suite de coïncidences n’est qu’une synchronisation parfaite pour un immortel. Un signe que tout se déroule comme il faut.
Son séduisant sourire n’atténua en rien la frustration du roi.
– J’ai besoin d’en savoir plus, Mélénia. Dites-m’en plus.
– Je vais faire mieux. Je vais vous montrer, mon roi, ce que vous devez voir pour vous encourager à aller plus vite.
Il se retourna pour voir une table ronde apparaître sur le sol de marbre noir, au milieu de la grande pièce. En s’approchant, il reconnut la carte tracée dessus : Mytica. Ce plan, il le connaissait bien : il avait exactement la même carte dans son palais limérien.
Mélénia fit glisser sensuellement son index le long du littoral occidental, comme si elle caressait la peau d’un amant.
– Elle est tout à vous. Chaque kilomètre. Chaque mortel. Mytica vous appartient désormais, même sans plus de magie que celle dont vous disposez déjà.
Au mot « magie », le roi reporta son attention sur le visage parfait de Mélénia.
– Quand se réveillera-t-elle ?
Il avait usé de la magie de Lucia pour vaincre le roi Corvin avant que Mélénia se présente à lui. Avant qu’elle l’attire dans ses rêves pour lui expliquer qui elle était et ce qu’elle voulait de lui. Elle avait besoin d’une puissante aide mortelle et, dans tout l’univers, c’était lui qu’elle avait choisi.
– La jeune enchanteresse se réveillera le moment venu, répondit Mélénia.
Gaius donna un grand coup de poing sur la carte.
– Ce n’est pas une réponse. Elle doit se réveiller maintenant ! La promesse d’une magie future m’est inutile quand j’en ai déjà en ma possession mais qu’elle ne me sert à rien !
Beaucoup auraient tremblé devant sa fureur – du moins ceux pourvus d’intelligence et d’un semblant d’instinct de survie.
Mélénia, elle, était différente. Elle n’avait peur de rien.
– Pensez-vous que je vais m’incliner devant vous et implorer votre pardon, Votre Majesté ?
Elle continuait à sourire comme s’il l’amusait. Cela exaspérait Gaius qu’elle ose faire preuve d’un tel manque de respect, et cela l’intriguait aussi. Même Sabina ne s’était jamais montrée aussi téméraire.
– Je ne m’incline devant personne.
– Ceux qui ne s’inclinent pas devant moi meurent.
– Je suis immortelle, la première de mon espèce. Je vis depuis plus de quatre mille ans. J’ai vu ce monde évoluer et grandir depuis ses premières heures. J’ai assisté tant de fois à la naissance de rois mortels et à leur mort inévitable que c’en était devenu fastidieux. En tout cas, jusqu’à vous. Puis-je vous confier un secret ? Vous dire pourquoi je suis venue vous présenter mes projets ? Ce n’était pas qu’une charmante coïncidence, mon roi.
– Vous avez affirmé que cette route mènerait aux Quatre Sœurs, que leur emplacement me serait révélé dans les Montagnes interdites, et que Xanthus m’informerait au fur et à mesure ! s’emporta-t-il, la frustration montant en lui, tourbillonnant comme de la lave en fusion. Mais je n’ai reçu aucun message, rien trouvé dans les montagnes jusqu’à ce jour. Pas d’indices, pas de traces. Où regardons-nous ? Il me faut plus de preuves que vous dites vrai, Mélénia.
– Et moi, j’ai besoin que vous me fassiez confiance.
– Je ne fais confiance à personne.
– À personne ? Pas même à votre fils, qui vous ressemble tant, selon vous ?
– Il est jeune encore. Il a encore beaucoup à me prouver avant de gagner toute ma confiance.
– Et pourtant vous lui avez parlé de moi.
– Je lui ai seulement dit que j’avais une nouvelle conseillère. Il n’est pas prêt à entendre autre chose. Pas encore. Mais si je devais parler à quelqu’un de vous, de tout cela, ce serait à lui en effet.
Il n’était pas exclu que cette magnifique immortelle ait des espions chargés d’écouter ses conversations privées. Son espèce pouvait prendre la forme de faucons pour surveiller les mortels. Mais pas Mélénia. Elle, elle était coincée au Sanctuaire, comme tous les Sentinelles les plus anciens, sans aucune échappatoire, aucun contact avec le monde mortel, sauf dans des rêves comme celui-ci.
– Votre fille adoptive se réveillera… mais pas encore. Elle fait partie de mon plan, de votre avenir. De votre… prophétie.
Le roi se calma.
– Une prophétie ?
Mélénia opina, son doigt frais venant doucement suivre le contour de la mâchoire de l’homme.
– Oui. Je l’ai moi-même vue. Je sais donc que c’est vrai.
– Quelle prophétie ?
N’ayant droit qu’à un sourire machiavélique en guise de réponse, il lui saisit les bras avec une force qui aurait fait tressaillir n’importe quelle humaine.
– Dites-moi… grommela-t-il.
– Lâchez-moi et je vous le dirai, mon roi.
Il éprouva le violent désir de la blesser, de la faire souffrir pour la forcer à dire la vérité, mais il le savait : cela serait vain. Elle était d’apparence plutôt fragile, comme si, d’une simple pression, ses os pouvaient se briser comme des brindilles. Mais elle était loin d’être vulnérable, il devait s’en souvenir. S’il la maltraitait, physiquement ou verbalement, elle lui en tiendrait assurément rigueur et ne lui accorderait peut-être plus jamais audience.
Il n’était pas prêt à risquer cela.
Pas encore.
Il la relâcha.
– La prophétie est la suivante… Il est dit qu’un jour, un roi mortel régnerait sur ce royaume, commença-t-elle en passant à nouveau la main sur la carte de Mytica. Un roi qui découvrirait une grande magie qui le transformerait en dieu immortel. Il dirigerait son royaume avec une déesse, qui serait sa reine. Le moment venu, tous deux gouverneraient tout, ce monde et ce qui existe au-delà, et tous, mortels ou immortels, s’inclineraient devant eux. C’est de vous qu’il s’agit, mon roi. Et je serai votre reine.
Les lignes brillantes de la carte de Mytica s’étaient étalées sur toute la table puis sur le sol, se frayant un chemin sur le marbre noir, comme des lignes de feu, dessinant les frontières des autres contrées, royaumes et empires, de l’autre côté de la mer et au-delà. Gaius suivit leur progression jusqu’à ce qu’elles disparaissent dans l’obscurité qui les entourait.
– Tout le royaume… souffla-t-il.
– Vous êtes destiné à devenir un dieu immortel, et nul n’a jamais eu plus de pouvoir que vous n’en aurez. L’univers entier tremblera devant vous.
Il acquiesça lentement, savourant ces paroles qui lui étaient si douces et lui semblaient si vraies. Elles nourrissaient quelque chose de profond en lui, dont il avait faim depuis si longtemps.
– Je le savais. Je savais que j’étais destiné à de grandes choses.
– Oui… et vous devez donc accélérer la construction de la route pour que nous puissions trouver cette magie. Le sang qui a coulé à Auranos et à Paelsia, l’effet que cela a eu sur les éléments… voilà le premier signe que j’attendais.
– Qu’est-ce que cela signifie ?
– Que la magie agit.
Ses yeux brillaient presque, comme la carte qui s’étalait autour d’eux jusqu’à perte de vue, dans son océan de noir.
– Nous les trouverons, ensemble.
– Les Quatre Sœurs… lâcha-t-il, sentant sa bouche devenir sèche ; il n’en revenait pas d’être aussi près du but. Vous savez où sont cachés les cristaux.
– Leur emplacement a été protégé tout ce temps des autres de mon espèce. Mais l’heure est venue. Ici, maintenant. Et je suis sûre que c’est vous qui concrétiserez cela.
La respiration du monarque s’était accélérée. Il ne se rappelait pas avoir déjà senti son cœur battre avec tant de force. C’était ce qu’il désirait par-dessus tout.
– Je suis prêt à faire tout ce qu’il faudra.
Elle hocha la tête.
– Le sang est essentiel à tout cela. Il doit continuer à couler. Beaucoup mourront, beaucoup devront mourir pour que nous réussissions.
– Alors, beaucoup mourront… ma reine. Autant qu’il le faudra.
– J’espère que vous êtes sincère.
– Oui.
Mélénia lui avait dit tout ce qu’il avait besoin de savoir, et qu’il savait déjà d’une certaine manière. Il était né pour de grandes choses, au-delà de tout ce qu’il avait déjà accompli. Il était né pour être un dieu immortel, le dieu le plus puissant que l’univers ait jamais connu. Le monde entier s’inclinerait devant lui.
Jusqu’à la fin des temps.



CHAPITRE 10
CLÉO
AURANOS
Cléo serra la bague en or et améthyste si fort dans son poing qu’elle était sûre d’en garder une marque permanente sur la peau. Fermant les yeux, elle essaya de percevoir quelque chose. N’importe quoi.
Enfin, elle ouvrit la main pour observer avec attention le petit bijou.
« Elle appartenait à ta mère, lui avait confié son père peu avant sa mort. Elle a toujours cru qu’elle avait le pouvoir d’aider à trouver les Quatre Sœurs. Si tu les trouves, tu auras suffisamment de pouvoir pour reprendre ce royaume à ceux qui cherchent à nous détruire. »
– J’essaie, père, murmura-t-elle, des larmes de frustration et de chagrin lui piquant les yeux. Mais je ne sais plus comment faire. J’aimerais tellement que vous soyez là ! Emilia et vous me manquez tant…
Ces semaines passées à explorer la bibliothèque du palais n’avaient rien donné.
Peut-être se trompait-il.
On frappa bruyamment et Cléo se hâta de cacher la bague derrière la pierre branlante dans le mur. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et deux jeunes soignantes entrèrent, une blonde et une brune, toutes deux limériennes. Cléo n’avait plus le droit de disposer des domestiques de son propre royaume.
– On nous a envoyées ici pour vous aider à vous préparer pour votre voyage, annonça Helena, la blonde.
– Voyage ? répéta Cléo. Quelle est ma destination ?
– Le sommet du Faucon, répondit Dora, dont les yeux noirs brillaient d’envie. La reine en personne vous y emmène. Vous avez rendez-vous aujourd’hui avec Lorenzo.
Ce nom rappelait à Cléo une époque où tout était si simple. Lorenzo était un homme célèbre dans tout Auranos pour son goût parfait et son style exemplaire ; un homme qui les habillait, sa sœur et elle, depuis leur adolescence.
Elle se rendit soudain compte de la situation : la reine Althéa l’accompagnait pour l’essai de sa robe de mariée.
Son cœur se serra et elle fut submergée par la sensation d’être acculée, réduite à obéir à des ordres allant à l’encontre de sa volonté. Puis elle se rendit compte qu’elle allait quitter le palais pour la première fois depuis sa capture.
Il y avait une chance pour que Lorenzo l’aide en cachette, et Cléo repensa à la bague. De nombreux artistes et érudits, connaissant toutes les histoires et légendes, résidaient au sommet du Faucon. Si elle parvenait à parler en tête à tête avec le couturier et à le rallier à sa cause…
– Bien, dit-elle en relevant le menton. Ne faisons pas attendre la reine.
 
– Il paraît que vous allez au sommet du Faucon aujourd’hui, Cléo.
Ce ton doucereux la fit ralentir alors qu’elle traversait le couloir, après avoir renvoyé Helena et Dora qui lui avaient fait revêtir sa tenue de voyage.
– Seigneur Aron…
Cléo se retourna pour le voir à sa suite, non loin d’elle.
Elle se souvint alors : la dernière fois qu’elle s’était rendue au sommet du Faucon remontait à presque un an, à l’occasion d’un rassemblement d’amis. Ils avaient passé quelques jours dans la grande cité auranienne, blottis le long du littoral, sans d’autre souci que s’amuser. Aron avait été du voyage, lui aussi. À l’époque, elle avait cru ressentir une vague attirance pour lui.
Comme les temps avaient changé !
– Je sais bien que vous êtes toujours furieuse contre moi pour avoir révélé votre secret.
Ses yeux étincelaient à la lueur de la torche enchâssée dans le mur, tout près de lui.
Cléo se força, non sans mal, à lui adresser un sourire affable.
– Laissons au passé ce qui est au passé.
Il lui saisit les bras alors qu’elle tentait de se faufiler devant lui.
– Vous croyez vraiment que j’abandonne aussi facilement ?
Son haleine empestait l’alcool. Il ne buvait que du vin paelsien, qui provoquait un état de profonde ébriété sans jamais vous rendre malade.
Difficile, donc, de savoir quand arrêter…
– Facilement ? Qu’est-ce qui a été facile, dans tout cela ?
– En dépit de tout, je vous désire encore.
Elle parvint à se libérer de son étreinte et le poussa en arrière.
– Ne soyez pas si pathétique, Aron. Vous ne m’avez jamais désirée. La seule chose que vous désiriez était la position dans laquelle vous vous seriez retrouvé si vous m’aviez épousée. Vous seriez très avisé de cesser de me poursuivre, dorénavant. Vous avez perdu.
Nous avons tous perdu… pour l’instant.
Aron plissa les yeux.
– Dans ce cas, je vais choisir Mira, votre jeune amie. Elle n’oserait pas me rejeter, pas si elle sait ce qui est bon pour elle. Seriez-vous jalouse si je la prenais pour maîtresse ?
Cléo s’efforça de rester calme.
– Laissez Mira tranquille, espèce d’ivrogne.
– Sinon quoi ?
– Sinon, faites-moi confiance, je ne couperai pas que votre langue.
Elle n’avait pas le temps de prêter attention à des absurdités pareilles. Cléo s’éloigna, mais il lui emboîta aussitôt le pas. Elle passa rapidement devant la bibliothèque, évita soigneusement de regarder les portraits des Damora accrochés en lieu et place de ceux de sa famille.
Les yeux rivés droit devant elle, elle faillit se heurter à Magnus alors qu’il sortait de la bibliothèque, les bras chargés de livres. Il lui accorda un regard dépourvu d’intérêt avant de redresser la tête pour regarder plus loin derrière son épaule. À la vue de Magnus, les pas d’Aron se firent hésitants. Il adressa un vague signe de tête au prince et continua son chemin, passant lentement devant les deux jeunes gens avant de disparaître au coin du couloir.
– On dirait que l’on vous poursuit, princesse. Le nouvel homme lige de mon père n’abandonne pas facilement son amour véritable, je me trompe ?
Son amour véritable. Ridicule.
– Il le fera. Un de ces jours.
Elle regarda les livres que le prince emportait. Elle fut surprise de constater qu’ils avaient tous un rapport avec la magie et les légendes. Des livres qu’elle avait déjà parcourus pour apprendre qu’ils ne contenaient aucune réponse utile.
Magnus remarqua que ses choix avaient attiré l’attention de Cléo.
– Juste quelques lectures légères pour faire passer les journées ennuyeuses.
Elle ne put s’empêcher de sonder brièvement ses yeux sombres.
– Vous croyez en la magie ?
– Bien sûr que non, il faudrait être idiot pour gober de telles sornettes ! s’exclama-t-il, la gratifiant d’un sourire aussi railleur que désagréable. Cela vous intéresse-t-il de savoir en quoi je pourrais croire ?
– Je pensais que vos seuls centres d’intérêt étaient le pouvoir et le maintien de votre position souveraine à tout prix. Que devrais-je savoir de plus ?
– Rien du tout.
Son sourire railleur persista, mais son regard était froid.
– Il semblerait qu’un autre de vos admirateurs hante ces couloirs. Tant de garçons ont l’air épris de vous que j’aurais besoin d’un registre pour tous les recenser.
– Princesse ! s’écria la voix de Nic. On m’a envoyé vous chercher.
Cléo lâcha l’odieux prince du regard et se tourna vers Nic, qui approchait d’un pas rapide, son regard méfiant rivé sur Magnus.
Voir Nic était toujours un soulagement et lui mettait du baume du cœur, même en présence d’un ennemi. Mais cette fois elle resta figée en posant le regard sur ses vêtements. Non, pas ses vêtements. Son uniforme.
Rouge. Familier. Détestable. Mais obligatoire.
Après avoir trouvé Nic peinant dans les écuries, le lendemain de la visite imprévue et inopportune de Jonas Agallon dans ses appartements, Cléo était aussitôt allée voir le roi. Sans évoquer le rebelle, elle avait supplié que Nic soit affecté à une autre partie du palais. Magnus, présent tout au long de leur échange, avait au contraire exigé que Nic reste pour toujours là où il était.
– Vous avez envoyé l’ancien écuyer du roi aux écuries sans me le dire ? s’enquit le roi, perplexe. Un garçon comme lui aurait plus de valeur pour moi n’importe où ailleurs.
Cléo fut étonnée d’apprendre que Magnus n’avait pas révélé à son père ce que Nic avait fait pour être puni de la sorte. Peut-être avait-il honte, peut-être était-il embarrassé par ce qui s’était passé à Paelsia le jour où il avait tué Théon.
– Il y a une raison derrière tout ce que je fais, voilà tout ce que Magnus avait dit. Nicolo Cassian mérite de rester indéfiniment dans le crottin de cheval.
– À moins que vous ne me donniez une raison valable, je me vois contraint de désapprouver.
Magnus garda le silence mais jeta à Cléo un regard noir, cette petite victoire la faisant rayonner intérieurement.
Cléo avait remporté cette manche. Et au lieu de dégager le fumier et le crottin, Nic avait été affecté au palais où il devait désormais porter l’uniforme de l’ennemi. Sa mâchoire restait crispée, son attention rivée sur Magnus.
– Tout va bien, princesse ?
– Bien sûr, répondit-elle d’un ton calme. Aussi bien que l’on peut s’y attendre.
Sa repartie fit glousser Magnus.
– Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas encore importuné votre belle princesse aujourd’hui. Mais il est encore tôt…
Le regard de Nic brûlait de haine.
– Si vous lui faites le moindre mal, vous aurez affaire à moi.
– Vous devriez faire très attention à votre façon de vous adresser à vos supérieurs. Votre propos ressemblait beaucoup à une menace.
– Ne faites pas d’erreur, prince Magnus. Vous pouvez essayer de me rabaisser autant que vous voulez, mais je ne laisserai plus rien de désagréable arriver à Cléo.
Magnus garda son expression amusée.
– Vous me divertissez, Cassian. Après tout, je suis soulagé de ne pas avoir exigé votre tête.
– Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ? demanda Cléo d’un ton curieux. Et pourquoi n’avez-vous pas raconté au roi ce qui s’était passé ce jour-là ?
Magnus pinça les lèvres.
– J’ai trouvé cela… inutile. À présent, si vous voulez bien m’excuser, je dois rendre visite à ma sœur. Que votre voyage au sommet du Faucon avec ma mère soit fructueux, princesse.
Cléo suivit le prince du regard alors qu’il s’éloignait. Ce garçon restait une énigme à ses yeux.
Et elle préférait qu’il en soit ainsi.
– Je le déteste, dit Nic entre ses dents.
– Vraiment ? demanda Cléo, se tournant vers lui, désormais en colère. Vous l’avez pourtant si bien caché !
– Vous voulez que je…
– Vous ne devez pas lui dire ce genre de choses, peu importe ce que vous ressentez ! Me le confier est une chose, lui lancer tout cela en pleine figure en est une autre. Il pourrait ordonner votre exécution pour le moindre affront et vous le savez !
Nic, les yeux rivés au sol, grimaça.
– Vous avez raison. Toutes mes excuses, Cléo.
– Les excuses ne sont pas nécessaires. Mais, dorénavant, faites donc plus attention.
Elle prit une longue et profonde inspiration, laissant ensuite échapper un soupir :
– Je ne veux pas vous perdre. Jamais. Compris ?
– Moi non plus, je ne veux pas vous perdre.
Il souriait à présent.
– Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, confuse.
Elle ne trouvait rien d’amusant à leur échange.
– Vous êtes différente de celle que vous étiez avant… Vous avez les idées plus arrêtées, vous êtes plus… forte, dit-il, mais son sourire s’évanouit en prononçant ces mots. Cependant, c’est la douleur et le chagrin qui vous ont donné une telle force. J’aimerais pouvoir revenir en arrière pour que vous n’ayez plus jamais à souffrir.
Cléo éprouva le besoin urgent de lui parler de la bague, mais elle préféra se taire, de crainte de le mettre en danger en lui confiant une information de cette importance. La bague resterait son secret… du moins jusqu’à ce qu’elle découvre tous ceux que l’objet détenait.
– Allons-y, dit-elle simplement, rendons-nous au sommet du Faucon. J’insisterai pour que vous soyez mon garde du corps attitré, et ne me quittiez pas d’une semelle tout au long du séjour.
À ces mots, Nic esquissa de nouveau un sourire en coin :
– Avez-vous besoin d’une telle protection pour un simple essayage ?
– Je le pense, oui, répondit-elle, souriant à son tour. N’oubliez pas ! Je devrai passer toute la journée en compagnie de la reine.
 
– Je n’ai jamais vraiment eu l’occasion de visiter Auranos, déclara la reine quelques heures plus tard, assise en face de Cléo dans la calèche fermée.
Une demi-douzaine de gardes à cheval les escortait, trois devant, trois derrière. Nic était installé devant, à côté du cocher, abandonnant Cléo à son sort.
– Ah non ?
Cléo se força à répondre. Dire que le voyage était bizarre serait un euphémisme : les deux femmes se voyaient contraintes de discuter de banalités, évoquant par exemple la douceur du printemps ou le paysage verdoyant qui s’étendait, majestueux, devant elles.
– Bien sûr, Gaius et moi avions inclus Auranos dans notre traversée de Mytica, après notre mariage. Le père de Gaius estimait que c’était une excellente idée pour renforcer les relations entre les pays. Hélas, cela ne dura pas. Après notre court séjour ici il y a dix ans pour faire la connaissance de votre famille, je suis restée à Limeros.
Et j’ai hâte de vous y renvoyer par la force, pensa Cléo.
– Comment avez-vous rencontré le roi Gaius ? demanda-t-elle, se sentant dans l’obligation d’entretenir cette conversation, prétendant vouloir en apprendre plus sur Althéa ou son horrible famille.
– On m’a choisie pour devenir son épouse. Mon père était un ami du roi Davidus, le père de Gaius. Il était riche, et moi j’étais… belle. L’alliance semblait parfaite, expliqua la reine en croisant les mains sur ses genoux, l’air serein. Les mariages arrangés sont une exigence de la royauté, très chère.
– Je le sais.
Après tout, on lui serinait cela depuis qu’elle était enfant.
– Vous devriez aussi savoir que j’aime énormément mon fils. Je veux qu’il soit heureux, quelle que soit la fille qu’il épouse. Même si je dois avouer que cela me laisse perplexe que Gaius vous ait choisie.
– Vraiment ?
Alors elles étaient deux. Mais il était fort intéressant que la reine veuille bien le reconnaître.
– Il y a eu des moments de… tension, dans mon couple.
Les joues de la reine pâlirent plus encore alors qu’elle poursuivait :
– Mais j’ai toujours fait ce qu’il fallait pour conserver mon statut d’épouse dévouée. Pendant près de vingt ans, j’ai soutenu mon mari dans les bons comme les mauvais moments. Même quand je n’approuvais pas ses décisions, ses actes, je n’ai jamais exprimé publiquement mon désaccord. Car ainsi doit se comporter une reine digne de ce nom.
– Bien sûr, répondit Cléo, les mots restant coincés dans sa gorge.
Ce n’était cependant pas ainsi qu’elle envisageait pour sa part de se comporter quand elle recouvrerait son royaume. Si elle le recouvrait.
– Je ne suis pas aveugle, princesse. Je vois combien tout cela vous est pénible, et je vous prie de me croire si je vous dis regretter tout ce que vous avez perdu à cause de la soif de pouvoir de mon mari. Mais vous devez savoir une chose très importante, que je pense de tout mon cœur et de toute mon âme. Je m’adresse à vous en tant que femme contrainte à un mariage arrangé.
Ses paroles douces, presque aimables, surprirent grandement Cléo.
– De quoi s’agit-il ?
La reine Althéa prit les mains de la jeune princesse.
– Si vous faites le moindre mal à mon fils, vous êtes morte. Me suis-je bien fait comprendre, ma chère ?
La reine avait parlé très calmement, mais on ne pouvait pas se méprendre sur le sérieux d’une telle mise en garde. Un frisson parcourut l’échine de Cléo.
– Je comprends, Votre Altesse.
– Bien, conclut la reine avec un hochement de tête, relâchant son étreinte sur les mains de Cléo avant de tourner la tête vers la fenêtre. Nous voilà arrivées au sommet du Faucon.
Le cœur battant la chamade suite à cette menace inattendue, Cléo regarda elle aussi au-dehors, se retrouvant face à la cité dont elle se souvenait si bien, le foyer de quarante mille Auraniens.
Cléo avait toujours tant aimé cet endroit, ses multiples couleurs, le spectacle extraordinaire qu’il offrait, les tenues chatoyantes des habitants et la musique, toujours, où que l’on aille. La calèche se fraya un chemin le long des rues pavées de dalles qui étincelaient sous le soleil vif. Les boutiques et tavernes qui longeaient la rue, coiffées de toits de cuivre brillants, scintillaient d’argent et de bronze. De gros arbres recouverts de bourgeons rose et pourpre, inclinés au-dessus des routes, créaient de magnifiques voûtes naturelles, odorantes et colorées.
Avec le roi Gaius sur le trône, elle s’était attendue à ce que cela soit différent. Elle imaginait que la musique serait désormais absente, ou les couleurs atténuées. Elle s’était attendue à voir des volets se refermer à la vue de la calèche se frayant un chemin entre les maisons et les villas.
Mais rien n’avait changé. La cité semblait être restée quasiment la même que lors de sa dernière visite, à une exception près : des gardes en uniforme rouge tachetaient le paysage urbain, pareils à des gouttes de sang, se mêlant aux Auraniens.
Le roi souhaitait régner sur le peuple, le berner en lui faisant croire qu’il était un bon monarque, souffrant malheureusement d’une terrible réputation. Il était plus facile de maîtriser des sujets crédules, craignant de perdre leur statut ou leur mode de vie, que des opprimés, maltraités et décidés à se révolter et à s’opposer à lui. Cela justifiait le renforcement de la sécurité du sommet du Faucon, seul détail différant des souvenirs de son dernier passage.
Cléo aurait dû se réjouir de savoir que son peuple ne souffrait pas autant qu’elle l’avait cru, avec un souverain avide perché sur le trône d’Auranos.
Pourtant, la terreur l’envahit.
Cela ne durera pas.
Combien de temps encore avant que tout change et que le peuple, ne se doutant de rien après avoir vécu dans le luxe pendant des générations, ressente la douleur provoquée par le règne du roi du Sang ? Ou avant que ceux qui n’avaient pas accepté aussi volontiers leur nouveau dirigeant provoquent suffisamment de troubles pour déchaîner sa colère sur des innocents, au lieu de s’en prendre seulement aux rebelles ? Cette pensée était déconcertante.
Le cortège vint s’arrêter devant la boutique de vêtements si familière à Cléo, où, en une explosion de couleurs, s’étaient rassemblés une centaine de citoyens pour un accueil amical.
– Princesse Cléo ! l’appela un groupe de jeunes filles. Nous vous aimons !
Leur déclaration lui serra la gorge. Elle agita la main à la fenêtre dans leur direction et s’employa à leur adresser un sourire radieux.
Nic bondit de la calèche pour ouvrir la portière et aider la reine puis Cléo à descendre.
– Et voilà, nous y sommes, annonça-t-il, un demi-sourire sur le visage.
Il baissa la voix afin que la reine ne l’entende pas.
– Êtes-vous prête pour cela ? demanda-t-il.
– Je suppose que je dois faire comme si je l’étais.
– Hum… Si je puis me permettre… Ne regardez pas à gauche si n’avez pas envie de souffrir de nausée.
Bien sûr, avec une telle mise en garde, la princesse ne put s’empêcher de regarder de ce côté. Là, deux artistes travaillaient péniblement sur une peinture ornant le mur d’une taverne : une fresque en plâtre qui ressemblait beaucoup à un portrait. Magnus et elle. Cléo frémit.
– Comment peuvent-ils accepter cela aussi facilement ? murmura-t-elle. Sont-ils naïfs à ce point ?
– Tous ne l’acceptent pas, répondit Nic, la mâchoire crispée. Mais la plupart ont sans doute bien trop peur de voir la vérité en face.
Un homme au visage familier sortit du magasin et se précipita avec enthousiasme au-devant de Cléo et de la reine. Sa tunique était du pourpre le plus vif qu’elle ait jamais vu, lui rappelant des raisins écrasés en une radieuse journée d’été. Il était complètement chauve et des créoles en or brillaient à ses grandes oreilles.
Il s’inclina tant que cela eut l’air douloureux.
– Reine Althéa, Votre Gracieuse Majesté, je suis Lorenzo Tavera. C’est pour moi un grand honneur de vous accueillir dans mon humble boutique.
Cependant, la boutique à laquelle il faisait référence n’était guère humble. Haute de trois étages et enveloppée de vitraux étincelants, bordés d’or et d’argent, elle était à peu près de la même taille que la vaste villa de la famille d’Aron dans la cité du palais.
– Je me réjouis d’être ici, répondit la reine, on m’a affirmé que vous étiez le meilleur couturier de toutes les contrées.
– Si j’avais l’audace de le dire, alors, oui, on vous a dit vrai, Votre Altesse.
La reine tendit la main et Lorenzo embrassa bruyamment son alliance.
– Et princesse Cléiona, je suis ravi de vous revoir !
Lorenzo lui serra affectueusement les mains. En dépit de la jovialité de son ton, son regard pénétrant était empreint de chagrin et de sympathie.
Elle déglutit avec peine.
– Et moi aussi, Lorenzo !
– C’est pour moi un grand privilège de confectionner votre robe de mariée.
– Comme ce sera un grand privilège pour moi de la porter !
Il opina vaguement, avant d’arracher son regard du sien pour le poser sur la souveraine et lui adresser un grand sourire.
– Entrons, Votre Majesté. J’ai quelque chose de très particulier à vous montrer.
La reine, intriguée, haussa un sourcil.
– À me montrer ? Vraiment ?
– Oui, je vous en prie, suivez-moi !
À l’intérieur du magasin attendaient une douzaine de serviteurs et couturières, formant une sorte de haie d’honneur, six de chaque côté, la tête docilement baissée. L’immense boutique était tapissée de rouleaux de soie, de satin, de jacquard et de dentelle, à perte de vue.
– J’ai travaillé avec grande application sur une robe digne d’une reine de haut rang ! s’exclama Lorenzo tandis qu’il se dirigeait vers un mannequin drapé dans une splendide robe indigo, brodée de fils d’or et de pierres brillantes. Je crois avoir réussi. Qu’en pensez-vous, Votre Majesté ?
– Elle est divine, déclara la reine d’une voix étouffée dont le visage habituellement pâle se teinta d’un semblant de rose. Magnifique. C’est ma couleur préférée. Le saviez-vous ?
Lorenzo sourit.
– Peut-être…
Alors cette teinte éclatante était la préférée de la reine ? Cléo ne l’avait jamais vue revêtir d’autres tenues que noires ou grises, éventuellement ponctuées d’une teinte sourde de vert acier. Comme Magnus et son père ne portaient eux aussi que du noir, elle avait supposé qu’il s’agissait là d’une coutume limérienne, contrastant avec les uniformes rouge sang.
Les yeux de la souveraine se plissèrent, méfiants.
– Qui a bien pu vous donner une information aussi personnelle me concernant ?
La prudence habitait désormais le regard de Lorenzo.
– Ma question figurait dans le dernier courrier échangé avec le roi. Je le lui ai demandé, il m’a répondu.
– Étrange, murmura-t-elle. Je ne savais pas que le roi connaissait ma couleur préférée.
Elle reporta son attention sur la robe :
– J’aimerais l’essayer.
– Je vous en prie, Votre Majesté. Je vais m’en charger personnellement.
Un voile de transpiration couvrait le front de Lorenzo, inquiet à l’idée d’avoir failli déplaire à une femme aussi puissante.
– Princesse, si vous le voulez bien, vous pouvez vous rendre dans la salle d’essayage avec Nerissa, ma couturière. Je vous y rejoindrai dès que possible.
Cléo lança un regard à la reine, trop captivée par la robe magnifique pour prêter attention à ce qui l’entourait. Nic resta à son côté lorsqu’elle emboîta le pas à la couturière.
– Je t’accompagne, dit-il alors qu’elle le jaugeait d’un air curieux. Tu voulais que je sois ton garde du corps aujourd’hui, tu te souviens ?
– Il s’agit d’un essayage, rétorqua Cléo. De ce fait, je vais me déshabiller.
– Une dure épreuve pour moi, j’en conviens, lança-t-il en souriant. Mais je tâcherai de rester concentré.
Elle réprima un rire.
– Tu attendras de l’autre côté de cette porte que j’aie terminé.
– Mais, princesse…
– Nic, je t’en prie. Obéissez. Pas d’histoires, s’il te plaît.
Il cessa de marcher et baissa la tête.
– À vos ordres, Votre Altesse.
Cléo voulait voir le moins de monde possible dans cette pièce. Quand Lorenzo entrerait, elle renverrait la couturière afin de pouvoir parler avec lui en privé et lui demander de l’aider en secret.
Nerissa la conduisit dans la grande salle d’essayage et referma la porte entre Nic et elles. À l’intérieur se trouvaient des robes à demi confectionnées et des lanières de tissu en vrac. Sur un mannequin au milieu de la pièce trônait la robe de mariée de Cléo. En soie et en dentelle, or et ivoire, elle était ornée de toutes petites perles, de saphirs et de diamants cousus en motifs de fleurs qui tourbillonnaient sur le corset ; les manches, transparentes et flottantes, semblaient légères comme l’air.
La robe était si somptueuse que Cléo en eut le souffle coupé.
– Nerissa… Lorenzo s’est surpassé !
Pas de réponse. Elle se retourna :
– Nerissa ?
La fille avait disparu. À ce moment-là seulement, Cléo remarqua combien l’endroit était sombre. Le soleil qui entrait par la fenêtre illuminait la robe tout entière mais pas les recoins de la pièce, très vaste.
– On se laisse influencer par une jolie toilette, Votre Altesse ? fit une voix dans l’ombre. Pourquoi cela ne me surprend-il pas ?
Le cœur de Cléo battit soudain plus fort.
– Vous !
– Je vous l’avais dit, que vous me reverriez bientôt.
Jonas Agallon était caché dans l’obscurité, à une extrémité de la pièce, où il devait se trouver depuis son arrivée. Elle ne l’avait pas remarqué. Elle en fut étonnée dans la mesure où, à présent, elle ne voyait plus que lui. Il portait un pantalon en cuir noir, des bottes en cuir noir et une simple tunique marron, légèrement déchirée à la manche. Alors qu’il se rapprochait dangereusement d’elle, il ne sentait ni la crasse ni la transpiration comme elle aurait pu le craindre, mais l’odeur de la forêt, exactement comme quand il s’était faufilé dans ses appartements.
Elle s’empressa de parcourir à nouveau la pièce du regard.
– Qu’avez-vous fait à Nerissa ?
– Nerissa nous aide, mes rebelles et moi. C’est l’une de ces filles que vous aviez mentionnées, qui disent oui à ce que je demande au lieu de me donner du fil à retordre. Vous pourriez prendre exemple sur elle.
– Je suis étonnée que vous la mettiez en danger. Il y a plus d’une douzaine de gardes dans la pièce voisine, qui guettent toute activité suspecte.
Elle exagérait, mais il n’était pas censé le savoir. Le roi avait beau ne pas prendre la menace d’une attaque extérieure à la légère, il n’avait pourtant envoyé que très peu de gardes dans ce voyage.
Jonas ne parut guère alarmé par la menace que sa garde représentait. Il toucha la manche de sa robe de mariée, roulant le tissu diaphane entre ses doigts.
– Avez-vous réfléchi à ma proposition ?
Elle plissa les yeux :
– Est-ce là la raison de votre présence ? Une autre tentative de me rallier à la cause rebelle en me courtisant ?
– Croyez-moi, princesse, je ne tenterai jamais de vous courtiser. Bien trop de travail pour une bien maigre récompense, déclara-t-il en ébauchant un sourire. Vous voici donc prête à essayer cette robe que vous porterez lors de vos noces avec le prince Magnus. Très bientôt vous serez véritablement l’une d’entre eux.
– La robe ne fait pas la mariée, tout comme quelques menaces vides ne font pas le rebelle.
Son grand sourire s’effaça.
– Quelle langue de vipère ! Oui, je pense que vous irez très bien avec les Damora.
– Que voulez-vous, à la fin ? Parlez et allez-vous-en. Je n’ai pas le loisir de jouer aux devinettes.
– Je vous le redemande : m’aiderez-vous à vaincre le roi ?
Sans s’en rendre compte, elle s’était rapprochée du rebelle. Bien trop pour être à l’aise. Elle ne pouvait ni crier ni hausser la voix, ne laissant entendre qu’un murmure sévère.
Ils étaient à présent sur le point de se toucher. Frémissant discrètement, elle se força à ne pas reculer, pour ne pas lui montrer que leur proximité la gênait.
Elle avait beaucoup réfléchi à sa proposition depuis leur dernière rencontre. Peut-être cette occasion pourrait-elle lui être utile. Elle avait placé bien trop d’espoirs dans sa bague, imaginant que celle-ci lui livrerait des réponses qui ne viendraient peut-être jamais.
Elle pouvait sentir son estomac se soulever tant elle était nerveuse.
– Si je vous apportais mon aide, comment pourrais-je être sûre que cela me sera bénéfique ?
Jonas haussa l’un de ses sourcils.
– Si vous m’aidez, nous aurons plus de chances de vaincre le roi actuellement installé sur votre trône. Ça me semble plutôt bénéfique pour vous.
Elle se tordit les mains.
– Je ne sais pas.
– Cette réponse ne nous aidera guère à avancer.
– Quels sont les plans des rebelles pour renverser le roi Gaius ?
– Je ne peux pas vous les dévoiler.
On frappa à la porte, fermée à clé. La poignée s’agita.
– Princesse ? s’enquit la voix de Nic. Tout va bien ?
Jonas jura dans sa barbe.
– Je suppose que je peux vous confier une partie de mon plan. De mon plan immédiat. Si vous aviez été plus agréable lors de notre précédente rencontre, nous n’en serions peut-être pas là.
Elle arracha son regard de la porte.
– Quoi ? Parlez vite, ils seront là dans un instant.
– Craindriez-vous pour ma sécurité ?
– Non, pour la mienne. Si l’on me trouve seule dans une pièce avec un rebelle…
– Cela jetterait un froid sur votre mariage avec le prince, n’est-ce pas ?
– Et nous coûterait la vie à tous les deux. Vous devez partir tant que vous en avez encore le temps.
– Vous venez avec moi.
Il était complètement fou.
– Je refuse de faire une chose pareille.
Jonas secoua la tête.
– Mes excuses, Votre Altesse… mais vous auriez dû accepter lors de notre dernière rencontre. Cela nous aurait sûrement évité d’en arriver là.
La panique l’envahit à la vue du regard noir qu’il lui lançait. Elle se tourna vers la porte, contre laquelle Nic donnait de grands coups, essayant de la défoncer, et ouvrit la bouche pour appeler à l’aide.
Mais Jonas fut plus rapide, sa poitrine s’écrasant contre le dos de la jeune fille tandis qu’il lui couvrait la bouche de sa main tenant un chiffon qui dégageait une forte odeur d’herbes.
– Vous ne me croirez pas, lui dit-il à l’oreille, mais je ne vous veux aucun mal.
Elle avait déjà senti cette odeur auparavant : un guérisseur l’avait utilisée pour l’endormir quand elle s’était cassé la cheville, enfant. Pour lui éviter de souffrir davantage alors qu’il remettait en place l’os brisé, il lui avait administré ce puissant médicament.
Elle essaya de hurler, mais elle constata qu’elle n’avait plus de voix. L’obscurité se fit tout autour d’elle.



CHAPITRE 11
MAGNUS
AURANOS
Le tumulte régnait au palais depuis des heures, depuis l’instant où la calèche était revenue du sommet du Faucon sans la princesse Cléiona. Elle s’était fait enlever dans une pièce isolée de la boutique du couturier. Ses ravisseurs avaient laissé un mot, adressé au roi en personne, glissé entre les épaisseurs de la robe de mariée qu’elle était venue essayer.
 
« J’ai la princesse. Si vous souhaitez la revoir vivante, cessez immédiatement la construction de votre route et libérez tous ceux que vous avez enrôlés pour y travailler. »
 
– Ferez-vous ce que les rebelles exigent ? demanda Magnus au roi.
Son père et lui se tenaient dans les appartements de Lucia, de chaque côté du lit de la princesse, endormie entre eux.
– Non. Ma route doit être terminée au plus vite. Rien ne l’arrêtera, surtout pas les exigences d’un rebelle.
Le regard de Magnus se posa avec dureté sur le roi.
– Alors il la tuera.
Un hochement de tête.
– Très probablement.
Même de la part du monarque, une telle absence d’émotion était surprenante, du moins jusqu’à ce que Magnus comprenne que cela convenait fort bien aux plans du roi. La mort tragique de Cléo lui attirerait sans doute la sympathie des citoyens auraniens. Et plus encore, les rebelles passeraient pour d’odieux scélérats, prêts à maltraiter une jeune fille innocente aimée par des millions de sujets pour arriver à leurs fins.
Néanmoins, l’attitude du roi l’étonna.
– Son voyage n’était pas nécessaire, observa-t-il. Les essayages auraient pu avoir lieu ici.
– Oui, en effet, convint Magnus qui se rembrunit. Saviez-vous que cela allait arriver ?
Le roi eut l’air songeur.
– J’ai pensé à l’éventualité que les rebelles agissent.
– Vous la mettiez donc en danger en sachant pertinemment qu’elle pourrait se faire attaquer ? s’emporta Magnus, tentant de maîtriser sa fureur. Mère aussi faisait partie de ce voyage !
– Et ta mère va bien, elle est juste un peu bouleversée. Magnus, me crois-tu vraiment capable de mettre mon épouse et la princesse en danger sans me soucier le moins du monde de leur sécurité ?
Magnus parvint à se modérer.
– Et maintenant ? Nous attendons la prochaine missive qui nous fera part d’exigences que vous refuserez de satisfaire ?
– Non, j’ai déjà envoyé une équipe à sa recherche. D’après la rumeur, un groupe rebelle paelsien aurait établi un camp dans les Contrées sauvages, pas si loin d’ici. S’ils la trouvent, votre mariage peut être un grand événement qui continuera à distraire les foules. Mais s’ils ne la trouvent pas… continua-t-il, se penchant pour écarter d’un air absent une mèche brune du front pâle de Lucia. Alors ce sera le destin : les rebelles seront considérés comme les assassins de la princesse dorée d’Auranos. Ils deviendront des parias, détestés par tous dans ce royaume et au-delà. Quoi qu’il arrive, nous gagnons. Ils perdent.
Magnus jeta un rapide coup d’œil en direction de Mira, la servante, occupée à nettoyer la balustrade avec un chiffon, à l’autre bout de la pièce. La robe grise qu’elle portait, tenue habituelle des domestiques, lui permettait de se déplacer dans les pièces faiblement éclairées sans se faire remarquer, cachée dans les ténèbres, disponible quand on avait besoin d’elle, passant inaperçue sinon.
Pourtant, Magnus vit que le visage de la jeune fille exprimait à la fois de l’inquiétude et de l’indignation. Elle était au courant de l’enlèvement de Cléo. Son frère, d’après les souvenirs de Magnus, avait fait partie du cortège, en guise de protection supplémentaire.
Quelle protection ! Magnus se serait chargé de punir Nic en personne pour cet échec si le garçon n’avait eu l’air aussi anéanti à son retour avec les autres gardes.
– Tuez-moi maintenant ! lui avait-il craché, d’une voix brisée. Je le mérite, pour avoir laissé une telle chose se produire.
– Et mettre fin à votre malheur ? avait demandé Magnus, qui avait vu son expression torturée avant de se détourner rapidement. Pas aujourd’hui.
Le prince ne l’avouerait à personne, mais l’idée que les rebelles aient capturé la princesse le préoccupait vraiment. Il ne voulait pas penser aux horreurs qu’elle subissait peut-être en ce moment même. De plus, la mort de la princesse mettrait un terme à ces fiançailles ridicules auxquelles son père semblait tant tenir. Ce serait mieux ainsi.
Malgré tout, son malaise persistait.
N’importe quoi.
Une seule fille magnifique comptait pour lui, celle allongée sur ce lit.
– Connais-tu un homme nommé Alexius ? demanda le roi, brisant le silence qui s’était installé entre eux.
– Non… Qui est-ce ?
– J’ai rendu visite à Lucia hier pendant quelque temps, après que ta mère eut quitté son chevet. Elle a murmuré ce nom dans son sommeil.
Les épaules de Magnus se raidirent. Lucia avait parlé en dormant ?
– A-t-elle dit autre chose ?
– Non, juste ce nom.
Magnus se creusa la tête, en vain.
– Je ne connais personne de ce nom.
– Peut-être est-ce un garçon dont elle était éprise à Limeros.
– Peut-être.
La bouche du jeune homme s’assécha brusquement. Il attrapa le pichet d’eau sur la table de nuit et but d’une traite. Il n’avait jamais entendu parler d’Alexius auparavant. Et ce garçon hantait les rêves de Lucia ? Il sentit la jalousie s’insinuer en lui.
– Elle va bientôt se réveiller, déclara le roi.
– Comment pouvez-vous en être aussi certain ?
– Parce que c’est sa destinée de m’aider à accomplir ma destinée.
Le monarque semblait convaincu, son ton autant que son attitude exprimaient une confiance absolue.
– Qui vous a dit cela ?
Le regard noir du roi se posa vivement sur Magnus, le jaugeant comme s’il tentait d’évaluer son fils.
– Son nom est Mélénia.
– Laissez-moi deviner… Votre mystérieuse nouvelle conseillère.
– Exact.
– Dites-moi, père, rencontrerai-je bientôt cette Mélénia ?
– Un jour peut-être. Pour l’instant c’est impossible.
– Pourquoi ?
Le roi hésita avant de répondre :
– Je ne la vois que dans mes rêves.
Magnus cilla. Il avait sans doute mal entendu.
– Je ne comprends pas.
– Mélénia est une Sentinelle, qui sait énormément de choses sur les Quatre Sœurs. Et notamment, comment les trouver. Elle a plus de quatre mille ans, mais elle est dotée d’une jeunesse éternelle et d’une beauté incroyable.
– Votre nouvelle conseillère est une magnifique Sentinelle de quatre mille ans qui vous rend visite dans vos rêves, conclut Magnus, essayant de rassembler ses esprits.
– Oui, sourit le roi, reconnaissant l’absurdité de ses propos. Mélénia m’a confirmé que Lucia était la clé pour retrouver les Quatre Sœurs et exploiter leur pouvoir. Qu’avant cela, avant son existence, il n’était tout simplement pas possible de les trouver. Que c’était pour cette raison que personne n’était jamais venu à bout d’une telle quête.
Magnus comprit soudain : sans doute s’agissait-il là de l’un de ces tests que le roi s’amusait à lui faire passer de temps à autre. Sa réaction face à une histoire aussi fantaisiste donnerait le ton de l’avenir proche.
Devait-il en déduire que son père était un sot d’affirmer ce genre de choses ? Ou, au contraire, croire à de pareilles sornettes ? Parviendrait-il à ne pas rire ?
Naguère encore, il aurait sans doute ri, provoquant la colère du roi, peut-être même une autre blessure.
Mais plus maintenant.
Il avait toute sa vie nié l’existence de la magie, mais Lucia lui avait montré qu’elle était on ne peut plus réelle. L’elementia, s’il en croyait les livres empruntés dans la bibliothèque du palais auranien, remontait aux Sentinelles immortelles. Et ces dernières, d’après la légende, pouvaient de temps en temps rendre visite aux mortels dans leurs rêves.
Magnus savait son père dangereux, vindicatif et impitoyable. Mais, assurément, le roi n’était pas assez stupide pour croire en d’inutiles créatures imaginaires.
Si son père tenait haut et fort de tels propos, alors il devait dire la vérité. Et Magnus devait en apprendre plus.
– De quelle manière Lucia est-elle la clé ? demanda-t-il d’un ton égal.
– Ça, je l’ignore, répondit le roi en haussant légèrement les sourcils. Tout ce dont je suis sûr, c’est qu’elle se réveillera.
– Alors je vous crois.
Les yeux du roi brillèrent d’approbation, et il se pencha par-dessus le lit pour tapoter la joue balafrée de Magnus.
– Très bien, mon fils, très bien. Ensemble, nous trouverons les Quatre Sœurs.
– Avec Lucia.
– Oui. Avec Lucia.
Quatre cristaux qui contenaient l’essence de l’elementia. Magnus connaissait leur valeur aussi bien que son père. Un pouvoir et une force incomparables et infinis. S’il possédait ces cristaux, même un seul, il se sentirait bien plus proche de Lucia qu’il ne l’était pour le moment. Il serait plus qu’un simple prince, plus qu’un simple frère. Ils auraient la magie en commun, elle le verrait et l’apprécierait. L’apprécierait, lui. Et une telle force montrerait au roi que Magnus n’était plus un garçon mais un homme à la poursuite ce qu’il désirait le plus au monde, quel qu’en soit le prix.
Mira s’était approchée pour remplir la cruche d’eau, sans croiser le regard de Magnus ni celui du roi. Elle se déplaçait sans un bruit, comme si elle espérait passer inaperçue.
– Quel est ton nom ? lui demanda le roi d’un ton doux.
La servante se raidit d’un coup, immobile, mais son regard vint croiser celui du roi.
– Mira, Votre Majesté.
– Vous n’auriez pas, par hasard, écouté notre conversation à mon fils et moi, n’est-ce pas, Mira ?
– Non, Votre Majesté, répondit-elle aussitôt en fronçant les sourcils, comme surprise par la question. Je me concentre sur la pièce qu’il faut nettoyer et ranger, et je prends soin de la princesse. C’est tout. Je n’écoute pas.
Le roi hocha la tête.
– Je suis ravi de l’entendre. Avec les rebelles si actifs à présent, nous devons veiller à ce que nous disons et à qui nous le disons. Les espions pourraient être n’importe où, après tout.
– Bien sûr, je comprends, admit-elle, tandis que ses épaules se détendaient légèrement. Y avait-il autre chose, Votre Majesté ?
Gaius se gratta le menton, comme s’il réfléchissait.
– Je suis curieux de savoir si mon fils vous croit.
Magnus se crispa.
Le monarque arborait sans difficulté le masque d’indifférence qui laissait Magnus si perplexe.
– Vous connaissez bien les servantes ayant la malsaine habitude d’apprendre des informations par accident, je le sais, poursuivit le roi. J’aimerais donc que vous me donniez votre avis à ce sujet.
Magnus se rappela les murs glacés de la tour où Amia avait été retenue, battue et interrogée sur son crime d’espionnage – crime commis sur son ordre. Il l’avait fait partir, pour qu’elle puisse mener une vie meilleure – pour qu’elle vive, tout simplement ; mais, en fin de compte, son père l’avait fait traquer et tuer. Magnus choisit avec soin ses mots.
– Nous parlions tout doucement et cette fille se trouvait à l’autre bout de la pièce. Je crois qu’elle n’a rien entendu. De plus, même si c’était le cas, elle n’en dirait rien, si elle sait ce qui est bon pour elle. Ai-je raison, Mira ?
La servante lui jeta un regard méfiant, craignant qu’il ne fasse rien pour la défendre.
– Oui, Votre Grâce.
Le roi laissa échapper un long soupir.
– Bien sûr que tu as raison. Écoutez-moi, le vieil homme que je suis devenu voit des ennemis partout, tapis dans chaque recoin. (Il rit tandis qu’il contournait le lit pour aller caresser la joue de la servante, comme il venait de le faire avec Magnus.) Mira, ma chère enfant, veuillez accepter mes sincères excuses pour vous avoir effrayée.
Un semblant de sourire apparut sur le joli visage de la jeune fille.
– Aucune excuse n’est nécessaire, Votre Majesté.
Le roi la dévisagea attentivement.
– Cependant, je crois sincèrement que certaines précautions s’imposent.
Avec une célérité inattendue, il lui saisit la tête des deux mains et la tordit vivement. Le cou de la fille se brisa dans un bruit sec. Elle s’effondra, ses yeux écarquillés désormais vitreux, sans vie.
Il avait suffi d’un instant.
Magnus regarda fixement son père, horrifié.
– Vous n’étiez pas obligé de faire ça !
Le roi s’essuya les mains sur le devant de son habit noir.
– Les servantes inutiles sont faciles à remplacer. Elle n’avait rien d’exceptionnel. J’en trouverai bien une autre pour s’occuper de ta sœur.
Rien d’exceptionnel. Elle était une amie de la princesse Cléiona, et la sœur de Nicolo Cassian. Juste une autre à qui le roi ôtait la vie sans que Magnus n’intervienne.
Il aurait tant voulu ne pas en être affecté – que rien ne lui importe, sinon trouver les Quatre Sœurs pour Lucia et pour lui-même. Il aurait tant voulu se montrer aussi froid et aussi impitoyable que son père.
Si seulement ç’avait été possible.
 
Dès que le roi eut quitté les appartements de Lucia, Cronus entra. Sans un mot, le garde souleva le corps de Mira, et quitta la pièce.
Un rayon de soleil entra par la fenêtre du balcon, éclairant à peine la chambre. Le reste de la pièce était plongé dans l’obscurité. Plusieurs bougies placées près du lit apportaient leur lumière tremblotante au visage paisible de la princesse.
Magnus s’accrocha au bord des draps de soie, les serra fort et s’efforça de se perdre dans la douce sensation du tissu. Son cœur battait encore la chamade. La fille ne leur aurait pas nui, il en était certain.
Et pourtant elle était morte.
Ses jambes faiblirent et il tomba à genoux, au chevet de Lucia. Il ferma les yeux et posa son front sur le bord du lit.
Alors il entendit un son. Un doux gémissement. Puis une profonde respiration.
Il ouvrit les yeux. Lucia battait des cils comme si elle rêvait – peut-être d’Alexius, qui que ce fût.
Et il distingua ses yeux bleu clair sous ses épais cils noirs. Lentement, elle tourna la tête vers lui.
– Magnus ? murmura-t-elle d’une voix rauque.
Il en eut le souffle coupé. Sûrement qu’il rêvait…
– Lucia… est-ce vrai ? Es-tu réellement réveillée ?
Elle plissa les yeux, comme si le peu de lumière dans cette pièce était trop pour elle.
– Combien de temps ai-je dormi ?
– Bien trop longtemps, parvint-il à répondre.
Le front de Lucia se plissa.
– Et Hana ? Hana va bien ?
Il lui fallut un moment pour comprendre ce dont elle parlait. Hana était le petit lapin de Lucia, un cadeau que Magnus lui avait rapporté au château limérien après une chasse.
– Hana va bien… Mère te l’a ramenée en venant nous retrouver ici. Elle est arrivée dès que nous avons repris ce palais.
L’inquiétude s’atténua dans ses yeux.
– Tant mieux.
– C’est incroyable. (Il se releva, il aurait voulu se pincer pour se prouver qu’il ne dormait pas.) Je ne pensais pas que tu rouvrirais les yeux un jour, mais tu es là ! Tu es revenue !
Lucia s’efforça de soulever la tête de son oreiller, mais n’y parvint pas. Son regard fit le tour de la pièce comme si elle cherchait quelque chose. Quelqu’un.
– Tu ne m’as pas répondu, insista-t-elle. Combien de temps suis-je restée endormie ?
– Une éternité. Ou du moins c’est ce qu’il m’a semblé. Cela fait presque un mois et demi, depuis que ce château a été assiégé.
Le bonheur de l’instant fut gâché pour Magnus quand il se rappela Mira : la fille qui avait si consciencieusement soigné Lucia tout le temps où elle était dans le coma venait de perdre la vie. Lucia ne la rencontrerait jamais, ne pourrait jamais la remercier.
Les yeux de la jeune fille s’écarquillèrent.
– Si longtemps ?
– Père insiste pour rester ici à Auranos, afin de rappeler à tous par sa présence son droit à la couronne et à ce royaume. Tout Mytica lui appartient désormais, après… après l’échec de son alliance avec le chef paelsien.
En réalité, le roi avait assassiné Basilius, le chef de tribu, au cours d’un repas de fête. Tout cela faisait partie de la stratégie d’ensemble du roi Gaius.
Magnus s’assit au bord du lit et regarda Lucia dans les yeux. Il aurait tant aimé la prendre dans ses bras et la serrer bien fort, mais il résista à son désir. Compte tenu de la tension entre eux depuis qu’il l’avait embrassée, il savait son geste malvenu.
Il craignait que son cœur ne se remette jamais de ce rejet, mais pour l’instant il battait vite et fort : Lucia lui était enfin revenue. Une autre occasion de faire ses preuves vis-à-vis d’elle : il n’agirait plus aussi impulsivement.
– Tu es réveillée maintenant et tout va bien, dit-il. Comment te sens-tu ?
– Faible. Et… horriblement mal. (Elle respira profondément, en tremblant.) J’ai tué des gens avec ma magie, Magnus.
Plus de deux cents personnes étaient mortes à cause de l’explosion, mais il décida de ne pas lui en parler.
– Nul ne te tient responsable de ce qu’il s’est passé. Il fallait le faire. Et sans cela, nous n’aurions pas gagné. Nous serions morts… Ce n’est pas ta faute.
– C’est ce qu’il m’a dit lui aussi… que ce n’était pas ma faute.
Il la regarda avec attention.
– Qui ?
Elle serra les lèvres et détourna les yeux.
– Personne.
– Qui est Alexius, Lucia ?
Ses yeux, désormais grand ouverts, se posèrent de nouveau sur lui.
– Où as-tu entendu ce nom ?
– On m’a dit que tu l’avais murmuré dans ton sommeil.
Quelque chose d’obscur et d’infiniment désagréable s’agita en lui.
– Alexius, c’est… (Lucia secoua la tête.) Personne. Juste un rêve, rien de plus.
Avant que Magnus puisse lui poser une autre question, la porte s’entrouvrit et la reine entra, seule.
Elle salua Magnus d’un sourire.
– Je voulais voir comment allait Lucia. Voir si… (Elle haleta et se précipita jusqu’au lit.) Lucia ! Ma chérie ! Tu nous es revenue ! Que la déesse soit louée !
Le visage de Lucia se figea en une expression affligée.
– Quel accueil ! J’ai vraiment dû frôler la mort pour susciter un tel dévouement de votre part.
La reine tressaillit.
– Je suppose que j’ai mérité tes sarcasmes.
Lucia blêmit.
– Mes excuses, mère. Je… je ne voulais pas être aussi désagréable. Je suis désolée. On dirait que je n’ai pas pu me retenir.
– Et tu as bien fait, chérie. Tu dois toujours exprimer ce que tu ressens. Ne le garde pas en toi. (La reine se reprit rapidement et s’assit sur le bord du lit.) Te souviens-tu de la dernière fois où tu es sortie de ton sommeil ? Cela s’est déjà passé.
Magnus se tourna vivement vers elle.
– Vraiment ?
Elle hocha la tête.
– À deux reprises, en ma présence. Hélas, cela ne durait jamais plus de quelques minutes, puis elle se rendormait.
Le jeune homme serra les poings.
– Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé ?
Le ton brusque et furieux du prince lui fit tourner la tête, mais elle lui répondit patiemment.
– Parce que je savais que tu serais déçu. Je sais que tu aimes profondément ta sœur.
Il perçut quelque chose de curieux dans sa façon de le dire. La reine connaissait-elle, comme Lucia, le sombre secret de Magnus ?
Si seulement ils pouvaient passer l’éponge. Revenir en arrière, quand tout était plus simple entre eux. Recommencer à zéro.
Impossible.
– Je ne me rappelle pas m’être réveillée, avoua Lucia, confuse, tandis qu’elle s’asseyait dans son lit.
– Vous auriez dû m’en parler, mère, gronda Magnus. Et à père aussi.
– Et risquer l’une de ses crises de colère quand elle s’endormirait de nouveau ? Non, mon fils, sûrement pas. Nous verrons comment cela se passe, si elle reste avec nous cette fois, avant de lui en toucher un seul mot.
– Je resterai éveillée, affirma Lucia.
– Pars maintenant, dit la reine à Magnus en se levant et en serrant ses mains dans les siennes. Je vais veiller ma fille.
– Mais, mère…
– Va, insista-t-elle d’un ton ferme. Et pas un mot au roi tant que je ne t’aurai pas donné ma permission.
La colère qui l’avait envahi quand sa mère lui avait avoué son mensonge ne s’était pas encore calmée, mais il comprenait pourquoi elle avait agi ainsi. Après tout, il aurait fait de même pour protéger Lucia.
– Bien, dit-il entre ses dents. Mais je reviendrai.
– Bien sûr. Tu n’as jamais pu rester longtemps loin d’elle… Lucia est la seule à avoir jamais compté pour toi, n’est-ce pas ?
Un muscle tressaillit sur sa joue balafrée.
– Non, mère… Vous comptiez aussi pour moi, et ce pourrait être de nouveau le cas si vous m’en laissiez la chance.
Ses paroles avaient réussi à faire briller les yeux de la souveraine, mais son unique réponse fut un hochement de tête creux. Il regarda Lucia.
– Je reviendrai vite ; je te le promets. S’il te plaît… ne te rendors pas.
 
Puis il les laissa en tête à tête, comme la reine le lui avait ordonné.



CHAPITRE 12
LUCIA
AURANOS
La magnificence de sa chambre fascina Lucia.
En comparaison avec ses appartements plus austères du palais limérien, cette pièce était le symbole même du luxe. Les sols et murs étincelaient, comme incrustés de métaux précieux. La brise qui soufflait par la fenêtre du balcon était tiède, et non glaciale. Le lit à baldaquin était drapé de tissus importés, colorés et soyeux, et de jetés en fourrure d’un blanc immaculé, aussi doux et chauds que le pelage d’Hana.
Tellement étrange – comme si elle rêvait encore.
Rêvait.
Alexius…
À son réveil, elle avait cru que c’était lui qui se tenait à son chevet. Mais les cheveux d’Alexius étaient d’une couleur de bronze, pas bruns. Son regard doré et plein de joie, pas noir et peiné. Elle espérait que Magnus n’avait pas lu dans ses yeux sa déception de le voir, lui, et non le garçon de ses rêves.
La reine se rassit au bord du lit et posa sa main fraîche sur le front de Lucia.
– Comment te sens-tu, ma chérie ? As-tu soif ?
– Je ne me souviens pas m’être réveillée. Mais vous avez dit que si ?
– Oui, deux fois. Mais juste un instant.
– Juste un instant… Pas comme aujourd’hui, donc ?
– Non. (La reine sourit.) Puis tu as de nouveau sombré.
Le regard de Lucia se posa sur le balcon, sur l’éclat de ciel bleu qu’elle distinguait au-delà.
– Je veux voir père.
– Bien sûr, très vite.
La reine alla chercher de l’eau et porta la timbale en argent aux lèvres de Lucia. L’eau lui parut divinement fraîche quand elle coula dans sa gorge.
– Merci, murmura-t-elle.
– J’ai appris ce que tu as fait. Que tu t’es servie de ton elementia pour aider Gaius à prendre ce palais. À prendre ce royaume. (La reine se rassit à côté de Lucia.) Beaucoup sont morts ce jour-là, mais ton père a obtenu la victoire qu’il désirait.
Lucia déglutit avec peine.
– Combien sont morts ?
– D’innombrables vies innocentes ont été ôtées. Je suis arrivée le plus rapidement possible. Je tenais à être au côté de ma famille, quelle que fût l’issue de cette guerre. Gaius ne se doutait pas que j’arriverais aussi vite. À vrai dire, il m’en a voulu de venir sans prévenir. Mais je suis là. Et depuis, chaque jour, j’ai veillé sur toi.
D’innombrables vies innocentes.
Elle n’avait rien à se reprocher, se répéta Lucia. Son père et Magnus avaient été en danger – tout Limeros avait été en danger. Elle avait fait son possible pour sa famille, pour son royaume. Magnus avait failli mourir sous ses yeux à la suite des blessures qu’il avait reçues dans la bataille. Seule sa magie de la Terre avait pu le guérir à temps. Sans elle, il ne serait plus de ce monde.
Et elle recommencerait si nécessaire, et sans aucune hésitation, pour sauver ceux qu’elle aimait.
Ses paupières étaient si lourdes. Elle était épuisée bien qu’elle ne soit restée éveillée que très brièvement. Elle craignait de se rendormir, comme sa mère le prétendait.
– Ton elementia est destructrice, Lucia, lui dit la reine d’une voix douce. Tu l’as prouvé, aussi bien avec l’assassinat de Sabina qu’avec les actes horribles que tu as commis ici.
Le ventre de Lucia se noua.
– Je ne voulais pas éliminer tous ces gens, et Sabina… (Le souvenir des flammes, de la maîtresse de son père qui brûlait en hurlant, la fit frissonner.) Elle avait posé un couteau sur la gorge de Magnus. Je… je n’ai pas réfléchi. Je n’avais pas l’intention de la tuer, seulement de l’arrêter.
La reine écarta délicatement les longs cheveux bruns du visage de Lucia.
– Je sais, ma chérie. Mais cela aggrave la situation. Gaius célèbre tout ce que tu fais, mais le tribut est lourd pour jouir d’un pouvoir aussi obscur. Pourtant ce n’est pas lui qui devra le payer. Mais toi. Et tu ne t’en rends pas encore compte.
Les paroles de sa mère laissèrent Lucia songeuse.
– Vous appelez cela un pouvoir obscur ? L’elementia est la magie naturelle… des éléments qui ont créé l’univers même. Ce pouvoir n’est pas obscur.
– Si, il l’est, si l’on s’en sert pour détruire. Pour tuer. Et c’est ce que Gaius veut que tu fasses – c’est tout ce qu’il veut que tu fasses. (Elle s’agita.) Sa quête infinie pour le pouvoir ultime. Mais à quel prix ?
– Il est roi. Un roi désire le pouvoir. (Lucia humecta ses lèvres sèches du bout de sa langue.) Vous n’avez pas à me craindre, mère. En dépit de nos différends passés, je jure la déesse que je ne vous ferai jamais aucun mal.
À ces mots, un sourire sans chaleur naquit sur les lèvres de la reine, qui porta le gobelet aux lèvres de Lucia pour qu’elle puisse boire une autre gorgée d’eau froide et apaisante.
– Bientôt viendra le moment où tu ne te rendras plus compte à qui tu fais du mal avec ta magie, Lucia. Où tu n’auras plus aucun contrôle sur elle. Où son côté malveillant te submergera.
– Je ne suis pas mauvaise !
Si, en seize années d’existence, elle avait rarement reçu autre chose que des paroles cinglantes de la part de cette femme, Lucia s’en était rarement sentie aussi blessée.
La reine déposa la timbale vide sur la table de nuit en ébène et se tourna vers Lucia pour prendre sa main dans les siennes.
– J’ai cherché des réponses à des questions que personne n’a posées. Tu ne sais pas ce qui nous attend… ce qu’il faut attendre. Tu as tellement d’elementia en toi que, désormais réveillée, elle ne peut que grandir… comme un volcan qui va entrer en éruption. Et quand cette éruption aura lieu…
Lucia s’efforça de maîtriser les pensées qui défilaient dans sa tête.
– Quoi ? Que se passera-t-il ?
Les cernes noirs sous les yeux de la reine montraient qu’elle n’avait pas dormi depuis longtemps :
– Je ne laisserai pas ton père te détruire à petit feu pour son bénéfice.
– Mère, je vous en prie…
Les mâchoires de la reine se crispèrent, et elle se libéra de l’emprise de Lucia.
– Il me croit faible, et que je reste les bras croisés à le regarder façonner son côté obscur sans réagir. Il me prend pour une épouse soumise, sans importance. Mais il a tort. Je vois où est mon devoir, à présent, Lucia. Je dois l’arrêter par tous les moyens. Il ne se rend pas compte de ce qu’il espère provoquer à travers le monde. Il se croit capable de contrôler l’incontrôlable.
Lucia se surprit alors à trembler.
– Je dois me lever.
Effrayée, et toujours épuisée, elle parvint à se redresser dans son lit. Mais la reine pesa sur son épaule pour la maintenir couchée.
– Je dois te tuer, murmura Althéa, pour te sauver de ce qui nous attend, j’en ai peur. Pour mettre un terme à ce qui ne fait que commencer. Mais je ne peux pas… pas encore. Quand je te regarde, je vois le magnifique petit bébé que l’on m’a apporté voici seize ans. Je t’ai détestée alors, mais j’ai fini par t’aimer.
Lucia fixa sa mère, horrifiée par ses paroles.
– Maintenant, poursuivit la reine, il ne reste que l’amour. La seule chose qui compte, finalement. Ce que j’ai fait, c’est uniquement par amour, Lucia.
Le vertige envahit la jeune fille dont le regard se posa sur la timbale en argent.
– L’eau…
– C’est une potion très puissante. (La reine effleura le gobelet et passa un doigt sur son rebord brillant.) Indétectable au goût. Dors, ma chérie. Le côté obscur ne t’atteindra pas dans tes rêves. Dors en paix. Et quand je trouverai enfin la force de mettre fin à tes jours, je serai douce. Je te le promets.
Une potion, un somnifère.
– Dors maintenant, ma chérie, dit la reine d’une voix apaisante.
Le regard de Lucia glissa vers le balcon pour voir la frange dorée d’une aile de faucon.
– Alexius, murmura-t-elle alors que les appartements somptueux disparaissaient tout autour d’elle.



CHAPITRE 13
ALEXIUS
LE SANCTUAIRE
Quand Phèdre le convoqua dans le palais de cristal, Alexius n’eut d’autre choix que d’aller la trouver immédiatement. Son magnifique visage exprimait son inquiétude.
– C’est Stéphanos, annonça-t-elle.
Au nom du mentor adoré de Phèdre, il se rapprocha. Lorsque le propre frère de celle-ci avait été exilé du Sanctuaire vingt ans auparavant, Phèdre s’était tournée vers Stéphanos et Alexius, ses plus proches amis dans ce royaume.
– Qu’y a-t-il ?
– Il se meurt.
La longue cape ample qu’elle portait aujourd’hui était platine, presque de la même couleur que ses cheveux.
– Se meurt ?
Ce mot était si étranger qu’il sonnait faux dans sa bouche.
La mort était réservée aux mortels, elle ne frappait pas les habitants du Sanctuaire.
Elle l’attira plus près d’elle.
– Ils ne veulent pas que ça se sache, mais j’avais besoin que vous veniez le constater par vous-même. Il reste peu de temps.
Elle était éperdue, et Alexius le savait : rien de ce qu’il pourrait lui dire n’apaiserait sa douleur en cet instant.
– Que peut-on faire ? demanda-t-il.
Elle se contenta de secouer la tête.
– Rien. On ne peut rien faire pour le sauver.
Le cœur d’Alexius se serra.
– Emmenez-moi là-bas.
Phèdre le conduisit au dernier étage du palais puis dans une grande salle entourée d’un mur de verre circulaire. Ouverte au ciel, toujours bleu, et toujours de jour, jamais de nuit. La pièce était vide, hormis une plate-forme dorée surélevée en son milieu, sur laquelle était allongé Stéphanos. Il était entouré des Trois – ceux qui constituaient le Conseil des anciens, qui gouvernaient ce monde. Ils étaient les plus vieux et les plus puissants des immortels.
– Que fait-il ici ? demanda l’ancien, un dénommé Danaus, d’un ton aussi hostile que l’était sa question.
Il était le membre des Trois à qui Alexius faisait le moins confiance : celui à qui il ne parlerait jamais des rêves qu’il partageait avec la princesse Lucia, ni de sa découverte – qu’elle était l’enchanteresse dont parlait la prophétie. Danaus essayait sans cesse de lui soutirer des informations personnelles, tentant d’en savoir plus sur ce qu’Alexius faisait au cours de ses voyages dans l’univers de la princesse et sur sa quête infinie des Quatre Sœurs.
L’ancien était jaloux du don d’Alexius de se transformer en faucon et de pénétrer dans le monde mortel. Depuis la perte des Quatre Sœurs, les trois anciens ne pouvaient plus prendre la forme d’un faucon. En dépit de leur immense pouvoir et de leur influence parmi les immortels, ils étaient bloqués dans leur univers, et ce depuis un millénaire.
– Je voulais qu’il soit ici, déclara Phèdre, le menton haut levé.
Aucun des autres anciens ne l’avait jamais intimidée.
Mais Phèdre ignorait certains secrets dont Alexius avait connaissance. Sinon, son courage aurait vraisemblablement vacillé.
– C’est du domaine privé, grommela Danaus. Et cela doit demeurer ainsi.
– Très bien, dit Stéphanos, d’une voix aussi frêle que son apparence. Ça ne me dérange pas d’avoir un autre témoin. Vous êtes le bienvenu, Alexius.
– Merci, Stéphanos.
À cause de sa respiration difficile, la poitrine de Stéphanos se soulevait rapidement. Depuis leur dernière entrevue, ses cheveux auparavant bruns étaient devenus blancs et cassants, et sa peau dorée si parfaite avait blêmi ; de plus, elle était désormais ridée comme celle d’un vieillard. Son visage, qui n’avait jamais accusé plus de vingt-cinq années mortelles, semblait désormais quatre fois plus âgé.
À la vue d’une déchéance si brusque, inattendue, Alexius fut atterré. Pitié et dégoût se mêlèrent en lui.
Timothéus, le mentor d’Alexius, fit un signe de la tête dans sa direction. Physiquement, il aurait pu passer pour le grand frère d’Alexius, bien qu’il eût le double de son âge. L’idée de perdre un ami aussi sage, alors que Phèdre était sur le point de perdre le sien, l’attristait profondément. Mais Timothéus paraissait plus jeune et fort que jamais. Seul son regard doré, à présent lourd d’inquiétude et de chagrin, trahissait son âge.
Timothéus adressa un signe de tête à Alexius et lui offrit un semblant de sourire, comme pour lui montrer qu’il ne partageait pas l’attitude hostile de Danaus quant à sa présence.
Et il y avait le troisième membre du Conseil.
Alexius sentit le poids de son regard avant même d’oser jeter un coup d’œil dans sa direction.
La beauté de Mélénia, même parmi les magnifiques immortels, était légendaire. L’ancienne semblait ciselée dans l’or, ses cheveux clairs lui tombaient jusqu’aux reins en douces ondulations. Une incarnation de la perfection à tous les égards… et, physiquement, l’immortelle la plus resplendissante qui ait jamais existé. Si elle paraissait aussi jeune que les autres membres du Conseil, Mélénia était néanmoins la plus vieille d’entre eux – son âge était incalculable. Elle était éternelle.
– Oui, vous êtes le bienvenu, dit-elle d’une voix doucereuse. À moins que vous préfériez repartir, Alexius.
L’étreinte de Phèdre se resserra sur sa main. Elle le voulait à ses côtés, pour la soutenir dans ce moment difficile. Sinon, elle n’aurait pas eu recours à sa magie pour le faire apparaître.
– Quelle est la cause de tout cela ? demanda Alexius, la gorge serrée.
Mélénia haussa un sourcil.
– Ce qui se passe est tragique, mais très simple. Notre magie s’éteint au point de ne plus parvenir à nourrir tous ceux de notre espèce. Voici le résultat.
– La tornade à Paelsia était magique… la magie de l’Air, expliqua Phèdre. J’y ai moi-même assisté, sous la forme d’un faucon. Elle a vidé le Sanctuaire de son pouvoir, et je suis sûre que c’est là l’origine de l’état de Stéphanos. Mais comment ? Comment ce qui se passe dans le monde mortel peut-il nous affecter ? Je ne pensais pas que nous étions en relation. Pensez-vous que tout cela ait un rapport avec la route que le roi mortel construit pour traverser son pays ?
Tous les regards se posèrent sur Phèdre.
– Vous vous trompez, dit Mélénia. Ce qui arrive à Stéphanos est le résultat d’un lent épuisement de notre magie, et cela s’est produit au fil du temps. Une catastrophe naturelle dans le monde mortel n’a rien à voir avec cela.
Phèdre secoua la tête.
– Peut-être le roi Gaius se fait-il guider par une personne au courant de notre existence, qui sait comment accéder à notre magie, pour son propre intérêt.
– Balivernes ! lança Danaus, condescendant. Aucun mortel n’a d’effet sur nous, quel qu’il soit.
– En êtes-vous certain ? lui demanda Timothéus.
Danaus se crispa.
– Oui.
Timothéus sourit faussement.
– Il doit être agréable d’être toujours si convaincu de tout.
– Ne soyez pas si sûr de vous, Danaus, l’avertit Mélénia. Les craintes de Phèdre sont probablement fondées. Elle a toujours été très intelligente. Nous devons garder un œil vigilant sur le roi Gaius et sur ses futurs actes. Il pourrait représenter une menace.
– Une menace ? railla Danaus. Dans ce cas, il serait bien le premier mortel à représenter une menace !
– Et pourtant, nous y sommes.
Mélénia jeta un coup d’œil en direction de Stéphanos qui gardait les yeux fermés, comme s’il éprouvait une douleur immense et insondable.
– Tout cela signifie, déclara Danaus avec aigreur, que nos guetteurs doivent trouver les Quatre Sœurs afin de restaurer complètement notre magie pour éviter que nous nous atrophiions et disparaissions tous.
– Nous essayons, grommela Alexius.
Bien qu’en réalité il eût cessé de chercher les cristaux depuis qu’une princesse aux yeux bleu ciel et aux cheveux d’un noir de jais avait captivé son attention.
– Vous ne semblez guère vous agiter.
– Ma quête n’a jamais cessé, malgré tout les obstacles rencontrés. Les Quatre Sœurs demeurent introuvables.
– Vous abandonnez ? Malgré l’importance de l’enjeu ? Qui sera le prochain touché après Stéphanos ? Vous, peut-être !
– Silence, Danaus ! (Un muscle tressauta sur la joue de Timothéus.) Nous chamailler ainsi ne résoudra rien.
Alexius le savait : Timothéus ne privilégiait aucun membre du Conseil. En fait, il les supportait à peine. Le Sanctuaire était une petite enclave, peuplée par une centaine d’immortels contraints à vivre ensemble indéfiniment. Malgré toute sa beauté, c’était une prison de laquelle on ne pouvait s’échapper qu’en renonçant à la magie et à l’immortalité. Et les « prisonniers » ne s’entendaient pas.
– Ce serait plutôt la preuve absolue, déclara Timothéus, que notre monde sombre lentement dans l’obscurité comme dans le monde mortel le soleil glisse sous l’horizon. Même si les Quatre Sœurs nous revenaient demain, il serait sûrement trop tard pour arrêter cela.
– Toujours pessimiste, observa Mélenia d’un ton sec.
– Réaliste, la corrigea Timothéus.
Stéphanos pleura de douleur.
– C’est l’heure, murmura Mélénia avant de se tourner vers Stéphanos, baissant les yeux sur son visage. J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour vous sauver, mon cher ami.
En dépit de ses gentilles paroles, il ne la regarda pas avec affection. On aurait même dit qu’il la voyait pour la première fois. Ses yeux se plissèrent.
– Vous pensez que vos secrets vont disparaître avec moi, Mélénia ?
Mais avant de pouvoir ajouter un mot, il pleura de nouveau et se cambra vers le haut, son corps frêle secoué d’un violent tremblement. Puis, dans une explosion, une lumière blanche et vive jaillit de lui. Alexius recula en chancelant et se protégea les yeux pour ne pas être aveuglé. Un cri aigu de faucon transperça l’air, et la muraille de verre tout autour d’eux se brisa en un million d’éclats de cristal.
Devant lui, tout devint d’un blanc pur, tandis que le cri continuait. Il semblait qu’ils ne pourraient jamais survivre à une attaque aussi violente.
La peur envahit Alexius et il tomba à genoux, douloureusement. Il posa ses mains sur ses oreilles, un hurlement grandissant dans sa propre poitrine.
Puis tout devint silencieux. La lumière s’atténua, le bruit s’éteignit. La plate-forme dorée était vide, désormais. Le corps de Stéphanos avait disparu ; il était retourné à l’essence de la magie pure dont il provenait, la magie qui nourrissait leur monde.
Phèdre se dirigea vers Alexius d’un pas chancelant. Il lui tendit les bras et elle s’effondra contre lui en tremblant.
– Je pensais que nous aurions plus de temps ! s’écria-t-elle.
– C’est terminé, dit Danaus à Mélénia.
– Oui, répondit-elle solennellement. Il nous manquera.
Timothéus contempla la magnifique immortelle d’un air curieux.
– Que voulait-il dire, Mélénia ? De quels secrets parlait-il ?
Elle lui adressa un sourire las.
– Son esprit pourrissait plus vite que son corps. Quelle tristesse d’assister à la fin de l’un des plus brillants et meilleurs d’entre nous !
– Qui sera le prochain ? (L’expression de Danaus était tendue.) Qui sera le prochain à mourir ?
– Les Quatre Sœurs existent toujours, annonça Mélénia d’un ton égal. Si nous existons, alors elles aussi. Et on peut les trouver avant que tout ne soit perdu.
– En êtes-vous certaine ?
– Je n’ai jamais été plus sûre de rien. (Elle se dirigea vers Alexius et Phèdre, serrant leurs deux mains dans les siennes.) La perte de Stéphanos nous a tous liés. Nous irons de l’avant, plus forts, en toute confiance et en toute amitié. N’est-ce pas ?
– Bien sûr, en convint Alexius.
Phèdre garda le silence.
– Allez-y maintenant et ne parlez de cela à personne.
Inutile de le leur répéter. Alexius et Phèdre partirent sans rien ajouter. Ils ne dirent plus rien jusqu’à ce qu’ils aient quitté le palais, la cité, et atteint la prairie préférée d’Alexius. Il s’attendait à ce que son amie inquiète s’effondre de chagrin. Mais quand il se retourna vers elle, elle le poussa très fort. Il recula, chancelant, se frotta la poitrine et la fixa, confus.
– Pourquoi ce coup ?
– Pour croire à tous les mensonges qu’elle distille.
– Qui ?
– Mélénia, bien sûr. Qui d’autre ? La belle araignée dans sa toile d’argent, qui tisse sa toile de mensonges tout autour de nous. Vous l’avez entendu, à la fin, Stéphanos ? Il voulait révéler ses mensonges !
– Il se mourait. Il ne savait plus ce qu’il disait.
– Êtes-vous aveuglé par sa beauté au point de ne pas voir la vérité ? Elle est mauvaise, Alexius !
– Vous devriez prendre garde à ce que vous dites sur Mélénia.
Elle releva le menton.
– Je n’ai pas peur d’elle.
– Phèdre…
– Sait-elle pour votre petite enchanteresse ? Les autres savent-ils, à part moi ?
Alexius se figea.
– Quoi ?
– Celle à qui vous rendez visite dans vos rêves. (Un sourire s’ébaucha sur ses lèvres.) Vous pensez que je ne sais pas ce que vous faites là-bas tout seul ? Vous parlez dans votre sommeil – Lucia… Lucia. Une horrible habitude pour quelqu’un qui a des secrets à garder. Êtes-vous tombé amoureux d’une mortelle, Alexius ? D’autres ont déjà pris cette voie, uniquement pour se perdre et ne pas retrouver le chemin de chez eux.
Phèdre le surveillait. Il le savait. De telles questions, de telles accusations lui donnaient l’impression d’être exposé, acculé.
– Vous ne direz rien à personne.
Elle secoua la tête, écœurée.
– Je dois m’en aller. J’ai des lieux à visiter, des mortels à épier. Des rêves à visiter. Vous n’êtes pas le seul à veiller sur des mortels, Alexius.
– Phèdre, non ! Nous devons parler.
Les yeux de Phèdre étincelèrent.
– J’ai fini de parler. Tout ce que je peux vous dire, c’est : attention à Mélénia. Je ne lui ai jamais fait confiance, mais ces derniers temps… je suis persuadée qu’elle manigance quelque chose – et je pense savoir ce que c’est. Et croyez-moi, si vous ne faites pas preuve d’une grande intelligence, elle vous détruira.
Sans rien ajouter, elle se retourna et partit en courant. Sa silhouette chatoya puis elle prit la forme d’un faucon doré qui s’envola haut dans le ciel bleu dégagé.



CHAPITRE 14
JONAS
LES CONTRÉES SAUVAGES
Lorsque la princesse Cléo se réveilla, elle se trouvait à l’arrière d’une calèche branlante qui traversait la campagne à vive allure, les poignets attachés.
Jonas avait finalement pensé qu’il valait mieux la maîtriser. Il savait que cela ne lui plairait guère. Pour le moins.
– Bienvenue chez vous ! la salua-t-il quand elle ouvrit les yeux.
Elle le considéra d’un air endormi, alors que les effets du somnifère se dissipaient. Puis la compréhension envahit son regard.
– Monstre ! rugit-elle en se ruant vers lui, bien qu’attachée. Je vous déteste !
Il la remit délicatement en position assise.
– Économisez votre souffle, Votre Majesté. Vous allez vous surmener.
L’air furieux, elle regardait autour d’elle.
– Où m’emmenez-vous ?
– Chez moi.
– Pourquoi avoir fait cela ?
– Les temps sont durs, princesse.
– Vous surestimez ma valeur aux yeux du prince Magnus et de son père. Quoi que vous demandiez, vous ne l’obtiendrez pas !
– Je lui ai demandé d’arrêter la construction de sa route.
Les sourcils de la jeune fille se relevèrent brusquement.
– Quelle requête stupide ! Il y a un million de choses plus importantes qu’un rebelle pourrait exiger d’un roi ! Vous n’êtes vraiment pas très futé.
Jonas la regarda d’un œil noir. Il oubliait parfois comme elle pouvait avoir la langue bien pendue.
– Savez-vous même ce que fait cette route ? Combien de sang paelsien a abreuvé les terres des camps de construction ? Combien sont morts le mois dernier ?
Elle en resta un instant interdite.
– Non. Si de telles horreurs sont vraies… alors je suis désolée.
Ce n’était pas la première fois qu’elle entendait de telles atrocités : il y avait déjà fait allusion, quand il avait visité ses appartements. Mais elle n’en avait eu aucune preuve. En dépit de ses fiançailles avec le prince, Jonas continuait à croire que son statut de prisonnière de guerre en disait bien peu sur ce qui se passait en dehors des murs du château.
– Le roi du Sang ne lésine pas sur les travaux de forçat. La majorité de vos Auraniens ont peut-être commis l’erreur de se laisser rassurer par ses propos lénifiants, mais je peux vous garantir que tel n’est pas le cas de mon peuple. J’ai pu constater que ses gardes ont le droit de vie ou de mort sur leurs prisonniers, et il faut arrêter cela à tout prix.
Les joues de la jeune fille perdirent toute couleur.
– Bien sûr, qu’il faut arrêter cela.
Surpris par ces mots inattendus et pleins de sincérité, Jonas mit un moment à retrouver sa voix :
– On dirait que nous sommes d’accord sur deux ou trois choses après tout.
– Vous souhaitez brosser le même portrait de moi que des Damora, pourtant je ne suis pas comme eux. Mais si vous vouliez kidnapper une personne influente de cette famille, vous vous êtes trompé. Qu’un rebelle me tue serait, en fin de compte, un cadeau pour le roi, et non une épreuve.
Chez le couturier, Jonas lui avait assuré ne lui vouloir aucun mal, mais il ne pouvait pas lui reprocher de penser au pire. C’était la deuxième fois qu’il l’enlevait. Elle devait vraiment le trouver ignoble. Jonas se pencha vers elle, ignora sa grimace et entreprit de lui délier les mains.
– Voyons ce que l’avenir nous réserve, n’est-ce pas, princesse ?
 
Quand ils atteignirent la lisière des Contrées sauvages, à une cinquantaine de kilomètres du sommet du Faucon, Jonas remercia le cocher – un Auranien sympathisant de la cause rebelle qu’il avait rencontré lors de sa précédente visite de la cité, au moment même où il avait recruté Nerissa – puis il guida Cléo dans l’obscurité de la forêt profonde.
Elle ne s’enfuit pas, ne se débattit pas. Une très légère pression sur son bras suffit pour qu’elle reste à son côté.
– Les voleurs meurtriers sont ici chez eux, dit-elle sans parvenir à dissimuler le tremblement dans sa voix.
– Absolument, répondit Jonas.
– Les animaux dangereux, aussi.
– Sans l’ombre d’un doute.
Elle lui jeta un regard oblique.
– L’endroit idéal pour vous.
Il réprima un grognement.
– Oh, que de compliments, Votre Altesse ! Vous allez me faire rougir.
– Si vous le prenez ainsi, alors vous êtes encore plus stupide que je le pensais.
Il ne put cacher son large sourire.
– On m’a abreuvé de pires insultes que « stupide ».
En temps normal, un membre de la famille royale ne se serait jamais aventuré au-delà de la lisière des arbres pour constater à quel point la forêt pouvait être obscure, surtout si près du crépuscule. Les feuilles épaisses sur les arbres imposants empêchaient la lumière de passer, une profonde obscurité les entourait, comme si c’était la pleine nuit. Cléo trébucha sur des racines tortueuses et faillit tomber. Jonas serra son bras plus fort.
– Pas le temps de s’arrêter, princesse, dit-il. On n’est plus très loin à présent.
Même lui n’aimait pas s’attarder longuement en un tel lieu sans protection.
Elle tira d’un coup sec sur ses jupes pour éviter qu’elles traînent dans la boue et s’accrochent aux mauvaises herbes, et lui adressa un regard peu amène.
Enfin, ils atteignirent une petite clairière ; un feu de joie crépitait, éclairant la pénombre croissante. Une odeur puissante de chevreuil cuit indiqua à Jonas que la chasse avait été bonne. Les rebelles n’auraient pas faim ce soir.
Les pas de la princesse se firent de plus en plus hésitants à mesure que le ciel s’obscurcissait. Au moins trois douzaines de contestataires débraillés, l’air peu avenant, avançaient. Certains montèrent même aux arbres. Cléo leva les yeux et les ouvrit tout grand en avisant les abris de fortune construits à six mètres de haut dans les branches épaisses à l’aide de cordes, de bâtons et de légers morceaux de bois.
– Vous vivez ici… constata-t-elle avec surprise.
– Pour l’instant.
Cléo croisa les bras et balaya le camp du regard. Seuls quelques rebelles la considérèrent bien en face, certains avec curiosité, mais la plupart avec méfiance ou mépris. Ce n’était assurément pas l’endroit le plus chaleureux au monde pour une princesse royale.
Tarus, brusquement surgi devant eux, gratifia Jonas d’un sourire tout en poursuivant un lapin. À quatorze ans, c’était l’un des plus jeunes rebelles, à l’enthousiasme communicatif, mais pas encore très doué pour le combat. Jonas l’avait emmené dans diverses missions de recrutement. Ce garçon fluet au visage amical rassurait rapidement les hommes méfiants avec lesquels Jonas souhaitait s’entretenir.
Le bruit de la conversation, d’insectes bourdonnants et d’oiseaux gazouillants haut dans les arbres animait la forêt tout autour d’eux.
Ce n’était pas si affreux ici. Du moins, c’était ce qu’il pensait, lui.
Cléo se gratta le bras, là où un moustique l’avait piquée, visiblement plus agacée que craintive maintenant qu’elle avait été couverte de honte… Ce n’était pas un magnifique palais doré, ni même une auberge tout juste fréquentable, mais cela ferait l’affaire.
Brion s’approcha.
– Besoin d’aide par ici ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil à Jonas.
– Non, répondit celui-ci, tout va bien. Va chercher ta petite amie et ôte-la de mon chemin. Je n’ai pas besoin d’autres soucis ce soir.
– Tu parles de la copine qui, selon le jour, me déteste encore plus que toi ?
– Celle-là, oui.
Brion passa devant le feu et asséna une claque sur le dos d’un dénommé Phinéas. Ils rirent tout en jetant un coup d’œil en direction de Cléo.
– C’est Brion, déclara Jonas. Un ami proche. Fort, loyal, courageux.
– Tant mieux pour lui. (Cléo plissa les yeux.) Vous êtes leur chef ?
Jonas haussa les épaules.
– Je fais de mon mieux.
– Et sur votre ordre, ils me tueront… même Brion, votre ami proche. Ou préféreriez-vous vous en charger ? (Comme il ne répondit pas aussitôt, elle se tourna pour le regarder bien en face.) Alors ?
Il se rapprocha et d’une main lui saisit le bras. Cette fille parlait trop fort et bien trop librement. Elle était pire encore que Lysandra.
– Vous devriez avoir l’intelligence de ne pas faire une telle suggestion à haute voix, Votre Altesse. Vous pourriez donner des idées à mes rebelles. Tout le monde n’est pas d’accord avec ma décision de vous ramener ici.
Elle tâcha de se dégager, mais il la tenait fermement.
– Lâchez-moi ! lança-t-elle d’un ton sec.
– Ce n’est que de la politique, princesse. Ce que j’ai fait aujourd’hui, et ce que je ferai les jours à venir, ce n’est que pour mon peuple. Uniquement pour lui.
Le regard de Jonas se porta sur la gauche et il jura dans sa barbe en voyant qui approchait si vite.
Les cheveux de Lysandra s’échappaient de sa natte, un long enchevêtrement ébouriffé de boucles brunes. Ses yeux noisette étaient braqués sur Cléo.
– Alors c’est elle, n’est-ce pas ? Son Altesse Royale ?
– Oui, répondit Jonas, déjà las. (Lysandra, avec son obstination et ses idées très arrêtées, était épuisante, même dans ses bons jours.) Lysandra Barbas, je vous présente la princesse Cléiona Bellos.
Cléo, méfiante, garda le silence, alors que la fille la toisait de la tête aux pieds.
– Elle respire encore, observa Lysandra.
– Oui, confirma Jonas.
Lysandra tourna autour de Cléo, détaillant sa robe, ses bijoux, le bout pointu de ses sandales en or qui dépassait de sous ses jupes.
– Devrions-nous envoyer au roi l’un de ses doigts royaux pour lui prouver que nous la détenons ?
– Lysandra ! siffla Jonas.
– Est-ce un oui ?
– Laissez-moi deviner, dit Cléo, l’air pincé. C’est l’une de vos rebelles qui n’a pas approuvé votre projet de me kidnapper ?
– Lysandra a ses propres idées sur les décisions que je devrais prendre ces jours-ci.
La rebelle laissa de nouveau errer son regard critique sur Cléo.
– Je ne comprends pas bien l’utilité d’enlever des filles vaines et dépourvues de tout intérêt, à part leur joliesse.
– Vous ne me connaissez même pas, rétorqua Cléo d’un ton sec. Et pourtant vous avez décidé que vous me détestiez. Ce serait aussi juste que si moi je vous haïssais, sans vous avoir vue.
Lysandra leva les yeux au ciel.
– Disons simplement que je déteste tous les membres de la famille royale de la même façon. Et vous en êtes un. De fait, je vous hais. Ça n’a rien de personnel.
– Mais ça n’a absolument aucun sens. Rien de personnel ? Votre haine, je la prends pour moi, bien sûr. Si je l’ai méritée, c’est une chose. Sinon… c’est une sottise d’éprouver une émotion aussi vive sans réfléchir.
Lysandra fronça les sourcils.
– Le roi Gaius a réduit mon village en cendres et mon peuple en esclavage. Il a tué ma mère et mon père. Quant à mon frère Gregor, je ne sais pas où il est. Peut-être ne le reverrai-je plus jamais. (Son ton se fit plus fougueux encore.) Vous, en revanche, vous ne connaissez pas la souffrance. Vous ne connaissez pas la lutte, ni le sacrifice. Vous êtes née avec une cuillère en argent dans la bouche et un toit doré au-dessus de la tête. Et vous êtes fiancée à un prince !
Jonas ouvrit de nouveau la bouche. Cela ne les mènerait nulle part, et ils avaient déjà attiré l’attention d’une douzaine d’autres rebelles qui écoutaient les deux filles avec grand intérêt. Mais la princesse le devança. Ses yeux étincelaient.
– Vous pensez que je n’ai pas connu la souffrance ? Peut-être est-elle différente des horreurs que vous avez vécues, vous, mais je vous l’assure, je connais la souffrance. J’ai perdu ma sœur bien-aimée à cause d’une maladie qu’aucun guérisseur ne peut nommer. C’est moi qui ai trouvé son corps, froid, dans son lit quelques heures seulement avant que Gaius n’envahisse ma maison. Mon père a été assassiné en essayant de défendre ce royaume contre son ennemi. Il s’est battu au côté de ses hommes au lieu de partir se cacher ailleurs, où il aurait pu être en sécurité. Ma mère est morte en couches à ma naissance, et je ne l’ai jamais connue – mais j’ai su que ma sœur m’avait haïe pendant des années pour cette raison. J’ai perdu un garde de confiance… un garçon à qui j’avais donné mon cœur quand il m’a défendue contre le prince, celui-là même auquel je suis fiancée contre mon gré. J’ai perdu presque tous ceux que j’aime dans ce monde, et en si peu de temps que j’ai du mal à réprimer mon chagrin. (Elle reprit son souffle.) Pensez ce que vous voulez de moi. Mais je jure la déesse que je recouvrerai mon trône, et que le roi Gaius paiera pour ses crimes.
Lysandra la regarda fixement un instant, les yeux maintenant pleins de larmes.
– Vous avez sacrément raison, Gaius paiera.
Sans rien ajouter, elle partit en trombe et disparut dans la forêt enténébrée, suivie peu après par Brion.
Cléo avait-elle rallié la jeune fille à son point de vue, ou sa déclaration était-elle tombée dans l’oreille d’une sourde ? Jonas l’ignorait. Et il ne savait toujours pas dans quelle mesure la bravade de Lysandra était authentique, ou si elle voulait passer pour une dure devant les autres. Mais le chagrin dans ses yeux lorsqu’elle évoquait son village, ses parents et son frère perdu… il était bien réel. Il comprenait sa souffrance, tout comme il comprenait celle de Cléo ; pour deux filles si différentes, elles avaient beaucoup de points communs.
Il se rendit compte que la princesse lui jetait un regard noir.
– Oui ? demanda-t-il.
Cléo releva le menton.
– Si vous décidez de me supprimer quand le roi Gaius refusera de répondre à vos exigences, sachez que je me battrai jusqu’à mon dernier souffle.
– Je n’en doute pas un instant, rétorqua Jonas en penchant la tête. Bien que je croie qu’il y ait méprise. Je n’ai pas l’intention de vous tuer, ni maintenant ni plus tard. Mais je vais me servir de vous contre les Damora autant que possible, vous pouvez en être sûre.
Cléo haussa les sourcils.
– De quelle manière ?
– Il vous détient comme un symbole d’espoir et d’unité pour le peuple auranien. Les rebelles devraient faire de même. S’il refuse de satisfaire à mes exigences pour veiller à ce que vous rentriez saine et sauve, vous demeurerez ici avec nous en tant que rebelle. Et la princesse dorée décidant de rester à nos côtés face aux mensonges du roi, voilà un message d’une grande force.
Sa bouche s’ouvrit tout grand et elle fut sur le point de protester, mais il leva la main :
– Je crois sincèrement qu’il tient à ce que vous soyez vivante. Mais, bien sûr, je ne suis pas idiot. Il suppose que nous choisirons la violence en cas de désobéissance, et ce serait bien fait pour lui. De l’avis de ces gens-là, toute avancée des rebelles serait perdue si vous étiez blessée. Mais il n’est pas dans mon intention de vous faire du mal, de toute façon. Vous avez bien plus de valeur vivante que morte, pour moi comme pour le roi. Alors installez-vous au mieux, et patientez. Nous vous donnerons à manger et un abri où dormir. Cette forêt jouit d’une réputation redoutable, il est donc très rare qu’une personne saine d’esprit s’y aventure.
Cléo le dévisagea.
– Évidemment.
Il lui adressa un semblant de sourire.
– Je le reconnais, ma façon de vous amener ici n’a guère été délicate, mais je jure que personne ne vous maltraitera maintenant que vous êtes là. Vous êtes en sécurité. Et sachez-le, j’ai l’intention de planter en personne mon épée dans le cœur du roi et de libérer mon peuple de sa tyrannie. Quand j’aurai cette chance, vous pourrez récupérer votre trône. Mais si Auranos n’est pas mon affaire, Paelsia l’est.
Il laissa ses propos produire leur effet.
Cléo hocha la tête.
– Et l’avenir d’Auranos et de son peuple m’appartient.
– Autre chose que nous avons en commun, un amour de nos contrées. C’est très bien. Alors dites-moi, princesse, avez-vous l’intention de me fâcher à tout propos ? Ou vous montrerez-vous gentille et comptez-vous m’aider ?
Cléo garda le silence un long moment. Quand elle croisa enfin son regard, il était aussi ardent que le sien.
– Très bien, je vais vous aider. Mais je pourrais vous poser quelques problèmes.
Il ne put s’empêcher de rire.
– Je ferai avec.



CHAPITRE 15
CLÉO
LES CONTRÉES SAUVAGES
Voilà sept jours qu’elle était entourée d’un groupe de rebelles. Avec les vêtements qu’elle portait à son arrivée dans le camp, elle détonnait. Après une journée, elle avait demandé à se changer et reçu des guenilles en échange de ses trop jolis habits. Jonas lui avait donné une tunique supplémentaire, et un pantalon ample retenu par un cordon bien serré autour de la taille.
Cléo s’était rapprochée des quelques rebelles qui ne la regardaient pas avec mépris simplement parce qu’elle faisait partie de la famille royale. Parmi eux, se trouvaient Brion, le second de Jonas, et un dénommé Tarus, un jeune garçon maigre à la tignasse rousse qui lui rappela immédiatement Nic.
Nic.
L’inquiétude la rongeait chaque heure, chaque jour qui passait, depuis son enlèvement dans la boutique du couturier. Allait-il bien ? Qu’est-ce que le roi lui ferait ? Et Mira… elle devait croire Cléo morte depuis tout ce temps. Si seulement elle pouvait lui faire parvenir un message !
Elle avait demandé à Jonas s’il serait possible de lui en envoyer un. Il lui avait répondu par un simple « non » puis s’était éloigné d’elle, ignorant cet affront.
Pour l’heure, elle était assise avec Brion, Tarus et Onoria, l’une des rares femmes parmi les rebelles, autour du feu de camp. Les journées auraniennes étaient chaudes, tempérées et lumineuses, mais la nuit ici, dans les Contrées sauvages, le vent était tout aussi glacial qu’elle l’imaginait à Limeros.
– Chaque faucon que vous voyez, c’est une Sentinelle qui nous surveille, expliqua Tarus, c’est mon papa qui me l’a dit.
– Chaque faucon ? railla Brion. Pas un seul, oui ! La plupart ne sont que des oiseaux, ils n’ont rien de magique !
– Croyez-vous en la magie ? demanda Cléo, curieuse.
Brion poussa un long bâton dans le feu qui crépitait.
– Ça dépend des jours. Aujourd’hui, pas trop. Demain… peut-être.
Cléo leva les yeux.
– Et ce faucon-là alors ? Est-ce une Sentinelle ?
Un faucon doré s’était posé sur l’un des arbres où les rebelles n’avaient pas construit de cabane. Il semblait plutôt satisfait d’être là et de les regarder de haut.
Onoria leva les yeux sur lui, écartant les longues mèches brunes de sa figure.
– Je l’ai déjà remarquée. Elle ne chasse jamais, elle se contente de nous observer. Ou, si vous voulez vraiment savoir… elle surveille Jonas.
– Vraiment ? fit Cléo, à présent intriguée.
– Voyez ? Assurément une Sentinelle si elle éprouve un intérêt particulier pour notre chef. (Tarus posa un regard admiratif sur l’oiseau.) Leurs ailes sont en or pur, le saviez-vous ? C’est ma maman qui me l’a dit.
Cléo se rappela ses heures de recherche, et les légendes entendues tout au long de sa vie.
– Il paraît qu’elles peuvent aussi ressembler à des mortels si elles le décident, avec la peau dorée et une beauté encore jamais vue dans notre monde.
– Je ne savais pas. J’ai vu quelques beautés irréelles, dit Brion avec un grand sourire. Vous êtes plutôt belle, princesse. Et Onoria… toi aussi, bien sûr.
Onoria leva les yeux au ciel.
– Garde tes compliments pour quelqu’un que cela intéresse.
À présent, Cléo ne réprimait plus son sourire.
– Je vous l’assure, je ne suis pas une Sentinelle. Si j’en étais une, je m’enfuirais retrouver la sécurité du Sanctuaire le plus vite possible.
– Faudra trouver un gouvernail pour cela, observa Tarus.
Cléo le regarda.
– Qu’avez-vous dit ?
– Un gouvernail en pierre. (Il haussa les épaules.) Je ne sais pas si le mot est juste, mais c’est ce que ma grand-mère m’a dit.
La famille du garçon semblait regorger de conteurs.
– Comment ça, un gouvernail de pierre ? demanda Onoria. Jamais entendu parler de ça.
– C’est de cette manière qu’ils font des allers et retours entre le monde mortel et le Sanctuaire, sous la forme d’un faucon. Ils ont ces gouvernails magiques, en pierre sculptée, cachés ici et là. Ça n’a peut-être l’air que d’une ruine pour nous, mais, sans ces gouvernails, ils resteraient coincés ici.
– Ne parle pas de ça devant Jonas, dit Brion. Il refusera d’écouter ces sornettes sur la magie ou les Sentinelles. Il pense que cela affaiblit les Paelsiens de croire aux légendes au lieu de regarder en face une réalité difficile.
Des gouvernails magiques, en pierre. Quelle charmante histoire ! Idiote, mais charmante, assurément !
Cependant, combien de ces légendes transmises de génération en génération pouvaient-elles être vraies ? Jonas avait tort de rejeter de tels discours, de ne pas en tenir compte du tout. Cléo avait rencontré un Sentinelle exilé sans le savoir. Elle avait tenu de la magie dans la paume de sa main. Parfois, celle-ci était bien plus proche qu’on ne pouvait l’imaginer.
Si seulement elle avait sa bague ! Ç’avait été une terrible erreur de la cacher, elle était bien trop précieuse pour rester hors de sa vue.
Cléo allait demander à Tarus s’il connaissait l’existence d’un tel objet ou si sa famille lui avait parlé des Quatre Sœurs quand elle sentit une brûlure presque physique sur un côté de son visage. Elle jeta un rapide coup d’œil de ce côté et vit Lysandra la regarder d’un air mauvais depuis l’autre bout du camp.
– Elle me déteste toujours, n’est-ce pas ?
C’était une pensée décourageante. Après leur échange, elle avait espéré avoir rallié la fille à sa cause, du moins un peu. Elle avait toutes deux connu la mort, toutes deux connu la douleur ; cela créait des liens entre elles, même si Lysandra ne voulait pas le reconnaître.
Cela dit, Cléo enviait la liberté de cette fille. Être parmi tous ces rebelles, avoir l’air si libre et n’avoir peur de rien… c’était plutôt étonnant.
– Je suppose que Lys déteste tout le monde, déclara Brion, en rongeant un os déjà entamé, un reste de son repas. (Sa réflexion fit rire Onoria sous cape.) Même moi, si vous voulez bien le croire. Mais je pense que je l’apprivoise tout doucement. Attention ! Bientôt elle sera folle amoureuse de moi. Mais… ne le prenez pas pour vous, princesse.
Cléo ferait de son mieux. Elle prit une grande inspiration et posa la question qui lui tenait réellement à cœur.
– Des nouvelles de la route ? Le roi a-t-il cessé la construction ? Que savons-nous des esclaves ?
Brion détourna les yeux, et regarda le feu.
– C’est une nuit magnifique, n’est-ce pas ?
– Jonas enverra-t-il une autre lettre ?
– Les étoiles, la lune. Magnifiques, vraiment.
– C’est joli, en convint Tarus. Le seul problème, ici, c’est les insectes qui veulent te dévorer.
Pour ponctuer son propos, il s’asséna une grande claque sur le bras pour tuer un moustique assoiffé de sang.
Cléo s’inquiéta.
– Il ne s’est rien passé, si ?
Onoria garda le silence tout en évitant son regard.
Brion fourra son bâton dans le feu, retournant le bois qui brûlait.
– Pas du tout. Et je doute qu’il se passe quelque chose.
Elle le fixa en silence un moment.
– J’ai pourtant dit à Jonas que ça ne servait à rien. Le roi ne veut pas de moi vivante… du moins, pas au point de satisfaire les exigences d’un rebelle. Ce mariage n’a pas plus d’importance pour lui que pour moi.
– Oh ! ne vous inquiétez pas, dit Tarus, ce qui lui valut un regard sévère de Brion et d’Onoria. Quoi ? N’a-t-elle pas le droit de savoir ?
Le cœur de Cléo se serra.
– De savoir quoi ?
Brion, l’air lugubre, haussa les épaules.
– Jonas ne veut pas que je vous le dise.
Cléo lui saisit le bras jusqu’à ce qu’il la regarde enfin.
– Raison de plus pour me le dire.
Il hésita juste une minute.
– Le roi Gaius a envoyé des troupes de secours à votre recherche. Elles fouillent Auranos et Paelsia de fond en comble.
– Et ?
– Et il laisse beaucoup de cadavres sur son passage. Il massacre quiconque se met en travers de son chemin ou refuse de répondre aux questions. Tous meurent, c’est comme une leçon, histoire de faire comprendre qu’il ne plaisante pas, qu’il tient à vous retrouver le plus vite possible. De même qu’il souhaite vous voir revenir épouser son fils à la date prévue, dans dix jours à compter d’aujourd’hui. A-t-il l’intention de libérer les esclaves sur sa route du Sang pour le faire ? J’ai bien peur que non. (La voix de Brion s’adoucit puis il se leva pour étouffer le feu en y jetant de la terre du pied.) Je suppose que vous nous rejoignez à titre définitif. Bienvenue dans votre nouvelle demeure !
Chacune de ses paroles troublait un peu plus Cléo.
– Non, vous avez tort. Jonas a tort. Je ne peux pas rester ici.
– Plus le roi fera du mal par ici, plus les Auraniens se rendront compte qu’il n’est pas aussi bienveillant et généreux qu’il le prétend dans ses discours. Ils comprendront enfin qu’il est leur ennemi, pas un véritable monarque, obéi et respecté de tous.
Mille pensées traversèrent l’esprit de la princesse.
– Peut-être. Mais le roi va diviser tout son royaume et tuer quiconque se mettra sur son chemin jusqu’à ce qu’il m’ait trouvée. Il veut que tout le monde voie que je compte pour lui, qu’il chérit la princesse d’Auranos. Mais ma vie serait le cadet de ses soucis si elle ne lui permettait pas de leurrer son peuple afin que celui-ci ne lui pose aucun problème. Est-ce que j’ai tort ?
Le visage de Brion avait perdu toute trace d’humour. Onoria et Tarus le considérèrent d’un air sombre.
– Malheureusement, je ne crois pas que vous vous trompiez.
Le feu éteint, et le camp désormais plongé dans l’obscurité, Cléo leva les yeux pour voir étinceler les étoiles et briller une lune pleine et vive, au-dessus de la canopée. De l’autre côté du camp, à travers les ténèbres, son regard se posa sur Jonas qui parlait à Lysandra, les muscles de son dos tendus.
– Jonas ! lui cria-t-elle.
Il se tourna vers elle, son beau visage éclairé par la lune, et juste à ce moment, une flèche fendit l’air et vint transpercer son épaule.
 
Il l’arracha d’un coup, le regard fou et affligé quand il chercha celui de la princesse.
– Courez, Cléo, courez ! Maintenant !
Des douzaines de gardes en tenue envahirent le camp. Cléo regarda tout autour d’elle à la recherche d’une arme, un couteau, une hache, n’importe quoi qui lui permette de se défendre contre ses agresseurs. Rien.
Un garde en uniforme rouge se dirigeait droit vers elle, l’épée à la main.
En jetant un regard éperdu par-dessus son épaule pour voir ses nouveaux amis rebelles s’éparpiller dans tous les sens, elle se mit à courir, se cacha dans les fourrés pour tenter d’échapper au garde. Ses chaussures de princesse, très peu commodes, qui contrastaient vivement avec ses habits bien plus simples, s’enfonçaient dans la terre meuble à chacun de ses pas.
Mais le garde était trop rapide pour qu’elle puisse le distancer. Il la rattrapa sans difficulté, la fit se retourner et la projeta contre un tronc, si fort qu’elle en eut le souffle coupé et que sa vue se brouilla.
– Dis-moi, petite fille, où est la princesse Cléiona ?
Incapable de retrouver son souffle, elle ne pouvait lui répondre. Il la regarda plus attentivement, et la pointe de son épée se posa sur son cou. Pendant un instant, elle fut terrifiée à l’idée qu’il lui ouvre la gorge et la laisse là, saignant à mort, sans qu’elle ait le temps de dire qui elle était.
Mais une lueur s’alluma dans les yeux cruels et plissés du garde. Bien sûr, elle avait les cheveux attachés en chignon, la figure sale et les vêtements d’une rebelle paelsienne… mais peut-être reconnaissait-il la princesse aux trousses de laquelle on l’avait envoyé ?
Une flèche siffla, si près de son visage qu’elle en sentit le souffle quand elle vint se planter dans le cou du garde. Il s’éloigna d’elle en titubant, agrippa sa gorge d’où le sang jaillissait à flots, à chaque battement de son cœur. Il tomba, agita violemment les bras et les jambes dans la mousse et les feuilles, puis s’immobilisa. Avant que Cléo ne puisse réfléchir, Jonas était là. Son cœur fit un bond quand elle le vit.
Il lui prit le bras.
– On doit y aller.
– Le camp…
Quelle que fût son expression, elle était perdue dans les ténèbres, mais son ton était rude.
– Il est fichu. Nous avons un deuxième campement en cas d’embuscade. Nous y retrouverons les autres demain.
Il lui prit la main et ils partirent en courant.
– Pourquoi m’avoir caché que des troupes étaient à ma recherche, et assassinaient tous ceux qu’elles croisaient sur leur chemin ?
– Pourquoi vous l’aurais-je dit ?
Sa chemise était trempée de sang, mais la blessure à son épaule ne semblait pas le ralentir.
– Parce que j’ai le droit de savoir !
– Vous avez le droit de savoir… dit-il d’un ton moqueur. Pourquoi ? Auriez-vous pu faire quelque chose pour l’éviter ?
– J’aurais pu retourner au palais.
– Cela ne fait pas partie de mon plan.
– Je m’en moque ! Je ne peux pas laisser d’autres innocents mourir !
Jonas s’arrêta et lui serra le bras suffisamment fort pour lui faire mal. Il semblait tellement frustré que, l’espace d’un instant, elle crut qu’il allait la secouer, mais il se détendit.
– Beaucoup mourront. Peu importe ce qui se passera, innocents ou pas. Gaius vous a peut-être déjà volé votre royaume, mais la guerre continue. Et elle se poursuivra aussi longtemps que son cul royal restera sur ce trône. Comprenez-vous ?
Le visage de Cléo se crispa tandis qu’elle levait les yeux sur lui, à présent furieuse.
– Je comprends, oui, je ne suis pas idiote.
Le regard noir de Jonas la brûlait.
– Tant mieux. Maintenant taisez-vous, que je puisse vous emmener en lieu sûr.
La poigne de fer de Jonas se relâcha quelque peu pendant qu’ils traversaient la forêt à toute allure.
– Nous pouvons nous cacher ici. J’ai trouvé cette caverne pas plus tard qu’hier.
Cléo fut déconcertée quand Jonas la tira vivement sur la droite et qu’ils franchirent un rideau de mousse, pour atteindre le creux d’un chêne massif. Contre toute attente, il menait directement dans une tanière de six pas de diamètre. Des branches et des feuilles très denses décrivaient un arc au-dessus de leurs têtes et les protégeaient aussi bien des gardes que du clair de lune s’insinuant par la canopée verte et luxuriante au-dessus d’eux.
Cléo ouvrit la bouche mais n’eut pas le temps de dire un mot : Jonas la plaqua contre la barrière naturelle.
– Chut ! l’avertit-il.
La princesse se maîtrisa pour ne pas trembler de froid ni de peur.
De là où elle était, elle pouvait voir les gardes. Elle retint son souffle, car même sa respiration pouvait trahir leur présence. Les torches des gardes permettaient de distinguer clairement l’ouverture de cette tanière au fond du creux du gros chêne. Des uniformes rouges passaient devant l’entrée et des gardes donnaient de petits coups d’épée dans les buissons et les arbustes.
Leurs chevaux s’ébrouèrent et piaffèrent.
D’une minute à l’autre, ils pouvaient être découverts.
L’étreinte de Jonas se resserra sur elle, trahissant sa propre anxiété.
Le bout pointu d’une épée écarta les vignes à quelques centimètres du visage de Cléo, qui réprima un hurlement.
– Par ici ! cria l’un des gardes, et la lame se retira. Dépêchez-vous, ils s’en vont !
Cléo, toute tremblante, laissa échapper un soupir de soulagement en entendant leurs poursuivants s’éloigner.
Un instant plus tard, elle sursauta quand une flamme attira son attention. Jonas avait tiré deux morceaux de silex de sa poche et allumé une bougie qu’il avait sortie d’un sac en tissu caché dans la tanière.
– Montrez-moi votre cou. (Il s’approcha d’elle et passa son pouce sur sa peau, là où le garde avait posé la pointe de son épée.) Bon, ça va, juste une égratignure.
– Éteignez ça, l’avertit-elle. Ils vont voir.
– Non, ils sont partis.
– Très bien. Alors donnez-la-moi. (Elle tendit la main.) Je devrais jeter un œil à votre épaule.
Jonas grimaça comme s’il avait oublié sa blessure.
– Je vais devoir arrêter le saignement.
Il lui tendit la bougie puis défit sa chemise pour dénuder la moitié de son torse et le haut de son bras. Cléo rapprocha la flamme pour examiner la plaie et tressaillit à la vue de tout ce sang.
– Grave à ce point ? demanda-t-il, devant sa réaction.
– Pas assez pour vous tuer, manifestement.
Jonas s’empressa d’ôter complètement son vêtement. Son épaule était ensanglantée. Autour de la blessure, la lueur vacillante révélait une peau bronzée parfaite, un bras musclé, comme – si elle voulait bien se l’avouer – elle l’avait espéré.
Cléo reposa aussitôt les yeux sur le visage du jeune homme.
– Tenez fermement la bougie, princesse, dit Jonas. J’ai un trou dans l’épaule et je dois le refermer, sinon je vais continuer à saigner.
Les yeux de Cléo s’ouvrirent tout grand quand il s’empara de la dague à sa ceinture – de l’argent poli incrusté d’or, une lame ondulée au bout pointu, et un manche orné de bijoux. Elle la reconnut immédiatement : c’était celle d’Aron, celle dont il s’était servi pour tuer le frère de Jonas.
– Qu’allez-vous faire avec ça ?
– Seulement ce que j’ai à faire.
– Pourquoi avez-vous gardé cette arme horrible tout ce temps ?
– J’ai des projets pour elle.
Il la plaça au-dessus de la flamme, réchauffant la lame.
– Vous voulez toujours tuer Aron.
Jonas ne lui répondit pas, mais son regard s’adoucit un peu.
– Mon frère m’a appris cela, vous savez. Tomas m’a appris tant de choses… à chasser, à me battre, à réparer un os cassé ou à soigner une blessure. Vous ne pouvez pas savoir à quel point il me manque.
La douleur dans ses yeux noirs réveilla la sienne. Peu importait qui l’on était, princesse, paysan, rebelle, ou un garçon ou une fille comme les autres. Tous portaient le deuil de la même façon quand leurs bien-aimés disparaissaient
Le passé était bien trop douloureux, et Cléo pensa à ceux qu’elle aussi avait perdus. Elle voulait changer de sujet.
– À quoi cela sert-il, de réchauffer la lame ?
– Je dois brûler la blessure pour la refermer. Brutal, mais efficace. J’ai appris à mes rebelles à faire de même quand il le faut.
Jonas éloigna le couteau incrusté de bijoux de la flamme. Après un moment d’hésitation, il posa le métal ardent sur son épaule.
L’horrible crépitement et l’odeur de chair grillée âcre lui retournèrent le cœur et elle faillit lâcher la bougie. Mais elle se reprit.
La sueur couvrait à présent le front de Jonas, mais il n’avait fait aucun bruit. Il retira la dague.
– C’est fait.
– C’est barbare !
Il la regarda d’un air pensif.
– Vous n’avez pas connu beaucoup de malheurs dans votre vie, pas vrai ?
Elle allait protester mais se rendit compte que, en toute honnêteté, elle ne le pouvait pas.
– Sincèrement… non. Jusqu’à il y a peu, mon existence était un rêve. Mes inquiétudes d’alors me semblent aujourd’hui insignifiantes. Je n’ai jamais pensé à ceux qui vivaient des choses terribles. Je savais que ces malheureux existaient, mais cela ne me touchait pas.
– Et maintenant ?
Cléo avait désormais une vision beaucoup plus claire. Elle ne pouvait rester les bras croisés à regarder ceux qui souffraient sans les aider.
– À la fin, mon père m’a dit que, quand je deviendrai reine, je m’en sortirai mieux que lui. (L’image de son père expirant dans ses bras lui revint, avec une précision atroce.) Toutes ces années, et Paelsia si proche de nous… Nous aurions pu atténuer vos souffrances, mais nous n’avons rien fait.
Jonas l’observait en silence, tranquillement ; son visage reflétait la faible lueur tremblotante de la bougie.
– Le chef Basilius n’aurait pas voulu de l’aide du roi Corvin. J’ai constaté par moi-même que le chef vivait dans le luxe comme n’importe quel roi tout en laissant son peuple souffrir.
Cléo détourna les yeux.
– Ce n’est pas juste.
– Non, vous avez sacrément raison, ce n’est pas juste. (Il haussa un sourcil.) Mais vous pensez pouvoir changer les choses, n’est-ce pas ?
Elle n’hésita pas une seconde avant de lui répondre.
– J’en suis sûre, oui.
– Vous êtes si jeune, et si naïve. Peut-être un peu trop pour devenir reine.
Les yeux de la princesse s’étrécirent.
– Des insultes, rebelle…
Il éclata de rire.
– Lors de notre première rencontre, vous m’avez traité de sauvage. Maintenant, j’ai droit au titre un peu plus respectable de rebelle.
Un instant il se moquait d’elle, et juste après il avait l’air si sincère.
– La première fois que je vous ai rencontré, vous étiez un sauvage.
– Très contestable.
– Que vous vous soyez raccroché si longtemps à cette arme m’incite à me demander dans quelle mesure cela a changé.
– On dirait que nous allons devoir nous mettre d’accord pour ne pas être d’accord.
Il remit en place d’un mouvement d’épaule la manche de sa chemise, mais n’attacha pas les liens sur son torse nu.
– J’imagine…
– Il nous faudra passer la nuit ici. (Jonas jeta un coup d’œil par-dessus le camouflage qui dissimulait l’entrée de la grotte, la mâchoire crispée.) J’espère que mes amis ont réussi à s’enfuir.
– Je l’espère aussi, dit Cléo.
Elle ne voulait pas qu’ils meurent. Aucun. Pas même Lysandra, la mal aimable, dont le comportement s’expliquait par sa souffrance. Elle avait tant perdu. Ils avaient tous beaucoup perdu.
Jonas se détourna d’elle.
– Il vous faut dormir pour être belle, princesse. Je vais monter la garde.
– Jonas, attendez !
Quand il reposa les yeux sur elle, elle dénoua ses longs cheveux qui tombèrent en cascade sur ses épaules. Les yeux sombres du jeune homme, comme hypnotisés, suivirent la chute de sa chevelure d’or jusqu’à ses reins.
– Je dois rentrer.
Le regard de Jonas vint aussitôt croiser le sien.
– Rentrer où ? Au camp ? Impossible, princesse. Il sera surveillé par des soldats pendant des jours et des jours. Nous nous rendrons dans l’autre campement au point du jour.
– Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je dois retourner au palais.
Il la fixa d’un air incrédule.
– Vous n’êtes pas sérieuse ?
– Si, je le suis.
– Alors, que tout soit bien clair, princesse : vous ne regagnerez pas le palais. Pas la moindre chance. Compris ?
Cléo, le cœur battant la chamade, marcha de long en large dans l’espace confiné.
– Le roi n’acceptera aucune exigence des rebelles de me libérer, néanmoins il veut que je sois revenue à temps pour me marier à son fils. La route continuera à être construite, et que vous me gardiez ici ne servira à rien du tout. Plus vous me détenez en otage, plus il y aura de morts !
– Je croyais vous avoir déjà expliqué, princesse, qu’à la guerre des gens disparaissent. C’est comme ça.
– Mais votre plan ne marche pas ! Vous ne voyez pas ? Me garder dans votre camp ne sert à rien, sinon à donner l’autorisation au roi Gaius de tuer. Mon absence n’a résolu aucun problème, ni pour moi ni pour vous, elle ne fait qu’en créer davantage. Je dois trouver l’équipe de secours et… (Elle cherchait comment faire pour mettre un terme à cette absurde situation sans autre effusion de sang.) Et je vais lui raconter que je me suis enfuie au cours de son attaque. Voilà pourquoi j’ai détaché mes cheveux : ils me reconnaîtront immédiatement, même avec ces vêtements. Ils me reprendront.
– Et ensuite ? (Son ton se fit plus mordant.) Rien n’a changé.
– Rien ne changera si nous poursuivons ce chemin.
Jonas la regarda fixement comme s’il peinait à comprendre pourquoi elle insistait sur ce point.
– Est-ce survivre en forêt qui est si difficile pour vous ? Trop effrayant pour élire domicile au fin fond des Contrées sauvages avec nous autres ? Besoin de retrouver votre vie de luxe ? Auprès de votre fiancé bien-aimé, le prince Magnus ?
Elle rougit.
– Je le méprise autant que son père.
– Des mots, princesse. Comment vous croire ? Peut-être êtes-vous si dévouée à votre prince et à votre futur mariage royal que vous doutez avoir encore envie de voir le roi Gaius vaincu, si cela devait vous amener à me rejoindre et à renoncer à tous vos plaisirs fastueux. Après tout, pour devenir reine vous avez deux chemins, n’est-ce pas ? L’un, c’est seule en tant qu’héritière du trône d’Auranos, et l’autre, au bras du prince du Sang, quand il prendra la place de son père.
Se quereller avec elle semblait l’unique raison de vivre de ce garçon.
– Vous ne vous souvenez pas, Jonas ? Vous m’avez vous-même affirmé que cela n’arriverait jamais. Qu’ils me tueraient avant même que je devienne reine. Vous pensez que cela a changé soudainement ?
Il hésita.
– Je ne sais pas.
– Exactement, vous ne savez pas. À part ceux qui se font massacrer par les hommes du roi, j’ai des amis au château et ils sont en danger si je n’y suis pas. Et… et j’ai aussi un objet de grande valeur auquel je ne peux pas renoncer.
– Quoi ?
– Je ne peux le dire.
La bague était son secret, et elle refusait de le partager avec quiconque. Comme elle regrettait ne pas l’avoir en sa possession en ce moment !
Jonas la foudroya du regard.
– Princesse, vous êtes tellement…
À cet instant, il se figea, éteignit la bougie puis poussa Cléo contre la paroi.
Et elle entendit ce qu’il avait entendu. Des voix au-dehors. Les gardes étaient revenus passer la zone au peigne fin. Son cœur battait si fort qu’elle était sûre qu’il allait les trahir. Elle eut l’impression qu’ils restèrent ainsi pendant des heures, immobiles et silencieux comme des statues de marbre. Collée contre Jonas, Cléo sentait de nouveau son odeur d’aiguilles de pin et de grand air.
– Je crois qu’ils sont partis, dit-il enfin.
– J’aurais peut-être dû les appeler, ils auraient pu venir me sauver !
Jonas grogna doucement.
– Je suis bon, mais je ne suis pas sûr de pouvoir me battre contre une douzaine de gardes pour sauver non seulement ma peau mais aussi la vôtre.
Cléo le trouvait si incroyablement agaçant.
– Parfois, je vous déteste vraiment !
Enfin Jonas se détacha légèrement d’elle.
– Ce sentiment est tout à fait réciproque, princesse.
Il était encore trop près, son souffle chaud sur sa joue. Elle ne parvenait pas à remettre de l’ordre dans ses pensées.
– Jonas, s’il vous plaît, voudriez-vous…
Mais avant qu’elle puisse ajouter un mot, il écrasa sa bouche sur la sienne.
Ce fut si inattendu qu’elle ne songea même pas à le repousser. Le corps du garçon la colla fermement contre la paroi. Ses mains descendirent sur sa taille pour la presser plus encore contre lui.
Et juste alors, avec sa proximité, avec son baiser, il parvint à combler chacun de ses sens. Il était la fumée du feu de camp, il était les feuilles et la mousse, et la nuit même.
Le baiser du rebelle n’avait rien de délicat, rien de doux ni de gentil. Elle n’avait jamais rien connu de tel auparavant, et il était dangereux – tout aussi mortel que le baiser d’une flèche.
Enfin, il recula juste un peu, les yeux vagues comme s’il était à moitié ivre.
– Princesse…
Il prit son visage dans ses mains en coupe, le souffle saccadé.
Les lèvres de Cléo étaient meurtries.
– Je suppose que les Paelsiens expriment ainsi leur colère et leur frustration ?
Jonas rit, gêné.
– D’habitude, non. Et ce n’est pas non plus la réponse typique faite à quelqu’un qui assure vous détester.
– Je… je ne vous déteste pas.
Son regard sombre soutint le sien.
– Moi non plus, je ne vous déteste pas.
Il serait si facile de se perdre dans ces yeux, mais elle ne le pouvait pas. Pas maintenant. Pas avec tout ce qui était en jeu.
– Je dois rentrer, Jonas. Et vous devez trouver vos amis et vous assurer qu’ils vont bien.
– Alors comme ça, il gagne ? grommela-t-il. Le monarque fait couler plus de sang et obtient exactement ce qu’il veut ?
– Cette fois, oui.
Elle se caressa la main d’un air absent, souhaitant y sentir sa bague. Elle pourrait alors lui donner la force nécessaire pour affronter ce qui l’attendait.
– Et vous épouserez le prince de telle sorte que le roi du Sang pourra distraire les foules avec une cérémonie brillante. Cela ne me plaît pas du tout.
Distraction. Cérémonie brillante.
Cléo lui saisit le bras et le regarda dans les yeux. Ses propos venaient de faire naître un autre plan dans sa tête.
– Le mariage !
– Et ?
– Le temple de Cléiona… c’est là qu’il sera célébré. Père m’y emmenait, enfant, et me laissait l’explorer à loisir. Je regardais la statue de la déesse, stupéfaite qu’on m’ait donné le nom d’une créature aussi magique et incroyable. Ma sœur et moi nous y jouions à cache-cache, comme au palais. Mais il y a encore plus de cachettes au temple. Ce pourrait être l’occasion idéale pour la cause rebelle. Une occasion d’approcher le roi. Mieux que n’importe quel autre jour. Il a l’intention de se servir de mon mariage pour distraire les foules. Lui aussi aura de la distraction ce jour-là !
Jonas resta un long moment silencieux.
– Ce que vous suggérez, princesse… ça pourrait marcher.
– Ce sera dangereux.
Un semblant de sourire naquit sur ses lèvres.
– Je ne vois pas les choses autrement.
– Attendez ! Non ! (Quelle proposition horrible venait-elle de faire ? Où avait-elle la tête ?) Il y aura trop de gardes. C’est beaucoup trop risqué !
– Vous ne pouvez pas retirer aussi facilement ce que vous avez dit. C’est… c’est une idée incroyable ! J’aurais dû y penser moi-même ! Bien sûr, le mariage ! Le temple de Cléiona… la foule sera dehors, à distraire les gardes. Et dedans… c’est l’occasion idéale pour assassiner le roi et le prince. Nous supprimons le monarque et son héritier. Nous prenons le contrôle. Paelsia est libérée de l’oppression… et vous pourrez reconquérir votre trône à la tombée de la nuit !
Cléo avait le plus grand mal à respirer.
Assassiner le roi et le prince.
Bien sûr, Magnus devrait mourir lui aussi. Sinon, il récupérerait le trône de son père.
– Vous croyez vraiment que cela pourrait marcher ?
Son sourire s’élargit.
– Oui, je le pense.
– Vous êtes fou.
– Hé, c’est votre idée, princesse. Peut-être sommes-nous fous tous les deux. (Il la toisa.) Tant de dureté dans une si petite personne. Qui l’eût cru ?
C’était de la folie. Mais quel autre choix avaient-ils ? Parfois, pour retrouver une santé mentale, il fallait reconnaître la folie et l’étreindre.
– Je ferai tout ce qu’il faut pour récupérer mon trône, déclara-t-elle.
À cet instant, elle était convaincue de ce qu’elle disait.
– Alors, marché conclu. Il est temps pour mes rebelles de résister, même si le danger est grand. J’assisterai à votre mariage, avec ou sans invitation. Et le roi et le prince tomberont tous les deux sous mon épée. (Il haussa un sourcil.) La seule question est : puis-je vous faire confiance pour garder le silence sur ce plan ?
Le cœur de Cléo battait à tout rompre.
– Je jure sur l’âme de mon père et de ma sœur que je ne dirai rien.
Il hocha la tête.
– Alors je suppose qu’il est temps pour vous de rentrer au palais.
En silence, ils quittèrent leur abri de fortune et se frayèrent un chemin à travers la forêt enténébrée jusqu’à ce qu’ils atteignent le camp des gardes. Ceux-ci avaient allumé un grand feu, on le voyait et on le sentait de loin. Aucune raison de se cacher des prédateurs quand ces hommes étaient les pires et les plus dangereux dans cette forêt.
Du coin de l’œil, Cléo vit un faucon – était-ce le même que tout à l’heure ? – se percher dans un arbre tout proche.
Jonas retint Cléo.
– Ça ne me plaît toujours pas.
– Moi non plus, mais je dois y aller.
Quand son regard se riva sur le sien, elle se rappela leur baiser bien trop vivement. Ses lèvres la picotaient encore. Ils restèrent un moment silencieux.
– Le jour de votre mariage, soyez prête, lui dit-il. Dans dix jours, à partir d’aujourd’hui, tout changera pour toujours. Vous comprenez ?
Elle acquiesça.
– Oui, je comprends.
Jonas lui serra affectueusement la main puis la laissa enfin partir. Après un dernier regard, elle se détourna de lui et entra dans le camp des gardes d’un pas assuré.



CHAPITRE 16
LA REINE ALTHÉA
AURANOS
Peu avant l’aube, la reine Althéa quitta la sécurité du palais pour aller savourer l’air nocturne tiède. Elle portait une cape de roturière pour dissimuler son identité, comme elle l’avait déjà fait quelquefois auparavant. Personne ne pourrait deviner sa véritable identité.
La sorcière arborait elle aussi une grande cape et attendait à l’emplacement habituel, Althéa s’approcha d’elle, son cœur battant la chamade.
Un mal nécessaire. Je ne fais que mon devoir.
On racontait que les sorcières étaient les descendantes de Sentinelles exilés. Quand ces immortels entraient dans le monde mortel, ils devenaient mortels à leur tour. Ils pouvaient s’accoupler avec d’autres mortels et avoir des enfants, dont certains pouvaient canaliser un peu de magie – du moins, d’après la légende.
Cette sorcière, en place dans le donjon de Limeros sur un mot de Sabina, l’ancienne maîtresse du roi, était capable de bien plus. Sabina la considérait soi-disant comme une menace depuis que sa propre magie s’était évanouie au fil du temps.
Avant même que sa famille soit partie organiser le siège du palais auranien, Althéa avait œuvré rapidement et en toute discrétion pour libérer cette sorcière de sa prison. Elle avait trouvé une femme chétive et fort maigre, qui pouvait à peine parler. Elle l’avait cachée au château, nourrie, lavée et habillée, puis lui avait offert sa liberté… qui avait un prix.
Elle devait aider la reine à en apprendre plus sur l’elementia de Lucia.
La sorcière avait accepté. Et Althéa découvrit la véritable prophétie sur Lucia, que Gaius ne lui avait jamais révélée. Elle apprit des légendes sur les Sentinelles, sur les Quatre Sœurs, sur Eva l’enchanteresse originelle. Sur Cléiona et Valoria, qui enviaient le pouvoir de leur sœur Eva à tel point que leur avidité les poussa à voler les Quatre Sœurs pour elles-mêmes, un acte qui provoqua leur corruption par un pouvoir si grand qu’elles n’avaient aucune chance de le maîtriser. Finalement, aucune ne gagna. Elles se détruisirent.
En tant que fidèle dévouée de la déesse Valoria, Althéa avait été stupéfaite par ces révélations, et écœurée. Elle aurait voulu nier la vérité mais comprit que plus elle en apprenait, moins elle le pouvait. La sorcière était une Vénératrice, qui gardait ses histoires, transmises de génération en génération, et vénérait les éléments mêmes comme s’ils étaient eux aussi des dieux et des déesses.
Si cette sorcière voulait recouvrer son pouvoir affaibli, la magie du Sang était la seule possibilité, et un animal sacrifié n’y suffirait pas.
Et la reine avait besoin de sa magie.
Aucun mortel ordinaire n’était suffisamment doué, affirmait la sorcière. Il fallait un sang puissant, un cœur pur, un humain promis à un avenir radieux. Althéa trouva un garçon, un dénommé Michol, l’un des soupirants de Lucia. Il était passé au château un jour, cherchant la princesse, peu après son départ pour Auranos avec Gaius et Magnus ; il était si jeune, si vivant. La reine l’attira dans ses appartements en lui promettant des fiançailles avec sa magnifique fille.
Là, la sorcière l’attendait avec sa dague. Le sang du garçon était rouge et puissant
Au lieu de provoquer de la pitié, pourtant, les cris de douleur de Michol énervèrent la reine et lui donnèrent la force tant désirée. Il fallait le sacrifier pour délivrer Lucia de l’obscurité de sa magie. Et Lucia devait être sauvée – même si, en fin de compte, cela entraînerait la mort de la jeune fille.
N’importe quelle bonne mère aurait fait pareil.
Althéa se rappelait fort bien cette nuit-là.
 
La magie avait scintillé dans l’air, faisant reprendre son souffle à la reine, alors que les poils se dressaient sur ses bras.
Michol tomba, mort, les joues mouillées de larmes. Les mains de la sorcière étaient couvertes de son sang, et elle les posa sur le visage de la reine. Ses yeux la brûlèrent aussitôt, comme un soleil trop vif.
– Est-ce que cela agit ? demanda la reine, en se protégeant les yeux. Vous en faut-il un autre ? Je peux vous trouver un serviteur.
– Je peux voir, dit la sorcière, un sourire de joie étirant ses lèvres. Je peux tout voir.
– Alors, dites-moi ce que je dois savoir sur ma fille.
La pièce étincela, comme si des étoiles étaient tombées du ciel nocturne pour planer autour de la sorcière et du garçon mort.
– Elle n’est pas votre fille, murmura la sorcière. Pas votre enfant de sang.
– Dans mon cœur, elle l’est.
– Elle est très dangereuse. Beaucoup mourront à cause de sa magie.
La reine savait déjà Gaius obsédé par le rôle que Lucia jouait dans cette guerre – et c’était la raison pour laquelle il l’avait amenée au château seize ans auparavant. Il souhaitait se servir de son elementia pour son intérêt personnel.
– Dites-m’en plus, la pressa Althéa.
– L’enchanteresse va mourir, déclara la sorcière. Mais beaucoup d’autres seront tombés avant elle. Toutefois, c’est très important : son sang ne peut pas couler dans la mort. Sinon, une grande douleur surgira de la terre même. Une douleur que le monde ne pourrait supporter. Sa mort sans effusion de sang est le seul moyen d’y mettre un terme.
Un frisson descendit le long de la colonne vertébrale d’Althéa.
– Quand mourra-t-elle ?
– Je ne peux que toucher l’avenir pour l’instant, pas le voir clairement. Mais elle mourra jeune.
– Elle sera corrompue par sa magie. (Ses propos firent mal à la gorge de la reine.) Et on ne pourra rien faire pour la sauver.
La vérité était bien plus dure qu’elle ne s’y attendait. Mais au lieu d’avoir peur, Althéa souffrait pour celle qu’elle considérait comme sa fille depuis seize ans.
– On racontait qu’Eva, l’enchanteresse, portait une bague qui contrôlait la lutte des pouvoirs en elle. Sinon, c’est comme un déchirement, l’obscurité contre la lumière, un équilibre impossible à trouver. L’obscurité essaiera toujours d’éteindre la lumière. La lumière essaiera toujours de réprimer l’obscurité. Il n’y a pas vraiment d’espoir de maîtrise sans la magie stabilisante de la bague.
Enfin, une lueur d’optimisme prit racine dans le cœur de la reine : cela ne se terminerait pas obligatoirement avec d’autres morts.
– Où puis-je trouver cette bague ?
– Elle a été perdue au même moment que les Quatre Sœurs. (La sorcière secoua la tête.) Je ne sais pas où elle est, mais elle existe toujours.
– Comment le savez-vous ?
– Avant, je l’ignorais, mais… (Ses yeux s’embrasèrent.) J’en suis certaine, à présent, je peux la voir… mais je ne sais pas où elle est. Hélas ! Il reste bien peu de temps pour la retrouver avant que la jeune fille se perde dans son pouvoir.
Althéa se tordit les mains.
– Si nous ne parvenons pas à trouver la bague à temps, comment Lucia pourra-t-elle contrôler sa magie ?
– On doit l’empêcher de se servir de son elementia. Plus elle l’utilise, plus la magie la consumera.
– Comment puis-je l’arrêter ?
 
La sorcière avait suggéré un somnifère en potion, dont chaque dose nécessitait la magie du Sang obtenue à partir de trois sacrifices. Elle faisait sombrer tout mortel dans un puissant sommeil inexplicable, avait-elle promis. Impossible à détecter. Pas même par une autre sorcière.
La potion concoctée, toutes deux étaient parties pour Auranos en bateau, apprenant à leur arrivée que Lucia avait été blessée dans l’explosion. La reine, se ruant à son chevet, l’avait trouvée entourée de trois médecins, et ses bras pâles couverts de sangsues censées débarrasser son sang de tout poison.
Lucia, affaiblie et hébétée, ne pouvait parler. Les soigneurs avaient déclaré qu’elle n’était restée consciente que quelques instants.
Althéa était arrivée juste à temps. La reine chassa les docteurs, mémorisant chacun de leurs visages car tous ceux qui avaient été là devraient mourir.
Sans tarder, elle versa la potion dans un verre d’eau qu’elle porta aux lèvres de Lucia. La jeune fille but. Et elle sombra dans un profond sommeil.
Chaque jour depuis, la reine s’était rendue au chevet de sa fille, pour la veiller, guettant les signes d’un prochain réveil. Elle retrouvait en secret la sorcière sous couvert de l’obscurité, tous les sept jours, pour recevoir une nouvelle dose de potion – sachant pertinemment que trois autres mortels devraient donner leur vie en échange d’une semaine supplémentaire.
Althéa avait menti à Magnus et à Lucia. Celle-ci ne s’était encore jamais réveillée. Mais en trouvant Magnus au chevet de Lucia, elle comprit qu’il fallait semer une graine dans la tête de son fils. Magnus était fort malheureux que sa sœur soit redevenue inconsciente, mais il ne pouvait prétendre en être surpris.
Le chagrin gravé sur le visage de son fils inquiéta même la reine. Un garçon habituellement si calme, si maître de lui. L’état de santé de Lucia l’avait changé. Althéa supposait qu’elle aurait dû se sentir coupable. Mais elle avait seulement la certitude que son acte était justifié. Essentiel. De la plus haute importance.
La reine avait confié à la sorcière la tâche de retrouver la bague de l’enchanteresse, mais elle n’avait pu la localiser.
Si elles ne la trouvaient pas rapidement… il n’y aurait d’autre choix que mettre discrètement un terme à la vie de Lucia. Pour faire échouer les projets de Gaius, ce monstre. Ainsi Althéa saurait qu’elle avait enfin fait preuve de volonté face à un époux qui l’en croyait dépourvue.
Sa décision, par ailleurs amère, en fut teintée de douceur.
Dans le jardin public, la sorcière se leva de son banc, sa cape grise dissimulant à la perfection son identité. Les ombres de la nuit les enveloppèrent comme une seconde peau. La reine regarda tout autour d’elle pour voir s’il y avait des témoins, des gardes en patrouille.
Personne. Elle poussa un long soupir de soulagement.
– Les effets de la potion sont moins forts, chuchota Althéa. Il m’en faudrait plus souvent. Mais elle dort encore, et pour l’instant c’est tout ce qui compte.
La sorcière fouilla entre les plis de sa cape.
La reine se rapprocha.
– Vous serez bien récompensée, je vous le promets. Je vous suis très reconnaissante de tout ce que vous avez fait jusqu’ici. Vous devriez savoir que je vous considère désormais comme une amie précieuse.
Sur sa droite, elle aperçut le contour d’un corps par terre.
Son regard se reposa brusquement sur la silhouette revêtue d’une cape devant elle.
– Qui êtes… commença-t-elle, mais elle ne put achever sa phrase.
Le bout pointu d’une dague s’enfonça dans sa poitrine. Elle haleta de douleur quand son agresseur fit tourner la lame. Un cri mourut dans sa gorge, et elle tomba.
Le goût de l’échec, et de la mort. Tous deux très amers. Sans l’amour d’une mère, la destinée de Lucia était désormais établie.
– Je suis désolée, ma fille, murmura-t-elle dans un dernier souffle.
Au-dessus d’elle, la silhouette en cape se détourna et partit à toute allure en direction du palais.



CHAPITRE 17
MAGNUS
AURANOS
Magnus ne ferma pas l’œil de la nuit. Ses rêves étaient envahis par des images de Lucia en pleurs et l’implorant de la sauver des ténèbres qui s’avançaient vers elle avec des mains griffues. Il la prenait dans ses bras.
– Je t’aime, murmurait-il. Et je ne laisserai jamais rien ni personne te faire du mal.
Il glissait ses doigts dans ses longs cheveux soyeux, lesquels, contre toute attente, d’ébène étaient devenus or clair.
Et il se réveilla, s’assit, trempé de sueur. C’était l’aube.
– Assez, marmonna-t-il.
Il était las de tous ces cauchemars. Ils revenaient si régulièrement ces jours-ci qu’il aurait dû s’y être habitué. Chaque rêve horrible semblait tourner autour de la mort de Lucia. La fascination que sa sœur adoptive exerçait sur lui le rendait fou.
Il lui fallait quitter le palais, devenu pour lui ces dernières semaines une véritable prison. Il se leva puis revêtit à la hâte une tenue d’équitation, avant d’aller dans les écuries. Là, il sella un étalon noir qui, selon le garçon d’écurie, était sauvage. Mais il voulait un cheval qui le mette au défi – n’importe quoi pour lui changer les idées. Il partit seul.
Magnus chevaucha loin pendant des heures, s’aventura même dans la campagne verte d’Auranos. À midi, il était dans des collines isolées, connues sous le nom de vallée de Lesturne. Il continua vers l’ouest, jusqu’à ce qu’il atteigne le littoral au sud du sommet du Faucon, et descendit de cheval pour contempler la mer d’Argent. Bleue et calme. Les vagues clapotaient doucement à ses pieds. L’eau, par ici, était très différente des eaux grises et agitées que le château de Limeros surplombait, depuis le sommet de sa falaise.
Combien de temps encore serait-il contraint de rester dans cette contrée ? Si Cléo était morte, cela mettrait un terme à leurs fiançailles. Il pourrait alors rentrer à Limeros. Néanmoins, il n’éprouvait aucune joie en songeant à la mort de la princesse. Elle n’avait pas mérité ce destin, pas plus qu’Amia ou Mira.
Pourquoi penser à ce genre de choses puisqu’il ne les maîtrisait pas ?
Et rester debout à contempler l’eau, quelle perte de temps !
Sans plus attendre, Magnus remonta en selle et repartit en direction du château.
En milieu d’après-midi, il se trouvait encore à quelques heures au sud-ouest de la Cité d’or quand il arriva aux abords d’un village et se rendit compte qu’il avait faim – il était même affamé. Après un court instant d’hésitation, il entra dans le bourg. Il avait choisi de porter une simple cape noire ne trahissant en rien son identité royale. Il rabattit le capuchon sur sa tête, dissimulant ainsi son visage. De là-dessous, il jetait des regards furtifs sur les habitants qui grouillaient dans la petite ville animée. Personne ne sembla le reconnaître. Très peu même regardèrent dans sa direction.
Il n’en fut pas surpris. Seuls quelques membres de son royaume avaient vu le prince, près ou loin de son infâme père.
Magnus attacha son cheval à un poteau devant une taverne en effervescence puis entra. Il ne perdit pas de temps à aborder le tavernier. Il commanda du cidre, une assiette de viande et de fromage, faisant glisser trois pièces d’argent sur la table en guise de paiement. Le tavernier, un homme à la barbe épaisse et aux sourcils broussailleux, alla s’occuper de sa commande. En l’attendant, Magnus regarda autour de lui. Ils étaient une vingtaine, à boire et à manger, à rire et à bavarder.
Il essaya de se rappeler quand il s’était trouvé pour la dernière fois parmi des roturiers sans se faire reconnaître… Jamais.
Quand son assiette arriva, il l’attaqua. Ce n’était pas immangeable, et même, en toute honnêteté, meilleur que les mets servis chez lui à Limeros.
Peut-être était-il tout simplement affamé…
Alors qu’il avait à moitié vidé son assiette, un bruit perça le bourdonnement des discussions dans la taverne. Une femme sanglotait discrètement. Il cessa de manger et jeta un œil par-dessus son épaule.
À une table non loin de lui, un homme assis en face d’une femme lui tenait les bras et lui parlait tout doucement comme pour la réconforter.
Un mot de leur conversation passionnée lui parvint : « sorcière ».
Il se figea sur place, puis se retourna. Le tavernier passait devant lui, Magnus lui attrapa le bras.
– Qui est cette femme à la table derrière moi ?
L’homme jeta un regard dans la direction que Magnus lui indiquait.
– Elle ? Oh, c’est Basha.
– Pourquoi pleure-t-elle ? Le savez-vous ?
– Oui, je ne devrais sûrement pas, mais oui.
Magnus glissa alors une pièce d’or sur la table.
– Est-ce une sorcière ?
La mâchoire de l’homme se crispa, mais il regardait toujours la pièce d’or.
– Ce ne sont pas mes affaires. Ni les vôtres.
Une amie vint rejoindre la première pièce. Il y en avait deux désormais à côté de l’assiette à moitié vide de Magnus.
– Faites en sorte que ce soient vos affaires.
Le tavernier garda le silence juste une minute de plus, mais il rafla les pièces d’un geste rapide.
– La fille de Basha a été enfermée dans le donjon du roi Gaius il y a quelques jours, accusée de sorcellerie.
Magnus s’efforça de conserver un air neutre. Mais il ne savait pas que son père arrêtait des sorcières ici à Auranos…
– Simples accusations. Mais peut-elle accéder à l’elementia ?
– Ce n’est pas à moi de vous le dire. Vous devriez parler à Basha si ça vous intéresse tant. (Il sortit une bouteille de vin paelsien clair.) Croyez-moi, ça facilitera les présentations. C’est le moins que je puisse faire pour mon nouvel ami riche.
– Vous avez toute ma reconnaissance pour votre aide.
Peut-être n’était-ce pas un jour perdu en fin de compte. Une sorcière chevronnée pourrait aider Lucia plus que n’importe quel guérisseur. Magnus prit la bouteille et se dirigea vers la vieille femme assise près d’un feu qui flambait en dépit de la chaleur. Son compagnon l’avait prise dans ses bras. Elle était en larmes, les yeux rouges de chagrin et d’alcool.
Magnus déposa la bouteille de vin devant elle.
– Je compatis, Basha. Le patron m’a parlé des soucis de votre fille.
Les yeux gris de la femme se posèrent sur lui, emplis de doute, juste une seconde avant qu’elle rapproche la bouteille, verse du vin dans son verre vide, et boive à grands traits. Elle essuya ses larmes du dos de la main.
– Un gentleman parmi nous. Comme c’est opportun. Veuillez vous joindre à nous. Voici Nestor, mon frère.
Nestor était lui aussi ivre, de toute évidence, et il adressa au prince un sourire en coin quand il vint s’asseoir sur un tabouret en bois bancal.
– Basha veut une audience avec le roi en personne pour lui demander de libérer Domitia. C’est une excellente idée.
– Oh… fit Magnus, incapable de dissimuler sa surprise. Vous croyez vraiment ?
– Damora est un roi cruel seulement parce qu’il doit l’être. Mais j’ai entendu son discours. J’ai aimé ce qu’il a dit sur la route qu’il a construite pour nous tous, c’est un homme que l’on peut raisonner. Qui veut le meilleur pour nous tous, quelle que soit la partie de Mytica dont nous venons.
Son père serait ravi !
– Est-ce une sorcière chevronnée ou a-t-elle été accusée à tort ? s’enquit Magnus.
Basha le regarda, plissant les yeux un instant avant de répondre :
– La déesse a béni Domitia de dons qui dépassent même ce monde mortel. Mais elle est inoffensive. Elle est douce et bonne. Il n’y a aucune raison de la considérer comme un danger.
– La déesse vous a-t-elle également bénie ? s’enquit Magnus plein d’espoir.
Il pourrait s’arranger pour que la fille de Basha soit libérée du donjon si elle se révélait utile… mais avoir deux sorcières pour aider Lucia serait encore mieux.
– Non, pas moi. Je ne dispose de rien de la sorte.
La déception l’atteignit au plus profond.
– Si vous croyez en la réalité des sorcières, alors que savez-vous au juste de la légende des Quatre Sœurs ?
– C’est une histoire que l’on raconte le soir aux enfants avant de se coucher, et je l’ai moi-même racontée à ma fille quand elle était petite. (Basha but une autre lampée de vin puis le regarda d’un air renfrogné.) Pourquoi voulez-vous connaître toutes ces choses sur la magie et les sorcières ? Qui êtes-vous ?
Magnus fut sauvé par une agitation à la porte. Deux individus tapageurs et pleins d’entrain entraient dans l’auberge, en riant fort.
– Du vin pour tout le monde ! annonça l’un d’eux quand ils avancèrent vers le serveur. On m’a nommé fleuriste officiel du mariage royal et je viens fêter ma bonne fortune !
Des acclamations enthousiastes montèrent dans la taverne et l’homme reçut des claques dans le dos et des mots de félicitations de tous – hormis un type aux cheveux gris.
– Bah, dit-il. (Des rides partaient des coins de ses yeux et sinuaient le long de ses joues creuses.) Vous êtes tous des idiots pour croire à de tels ragots romantiques. Le prince de Limeros et la princesse d’Auranos, c’est un couple fabriqué dans les contrées obscures par le plus obscur des démons même.
Magnus aurait voulu pouvoir se cacher tout entier dans son pot de cidre.
– Je ne suis pas d’accord, déclara le fleuriste, dont l’enthousiasme restait intact. Je crois que le roi Gaius a raison, une telle union aidera aux relations entre nos royaumes et nous assurera un avenir radieux et prospère pour tous.
– Oui, les relations entre les royaumes. Des royaumes qu’il contrôle désormais avec peu de résistance, à part quelques groupes rebelles éparpillés ici et là, et de véritables bons à rien, vu le peu qu’ils ont fait pour se soulever contre le roi du Sang.
Le fleuriste blêmit.
– Je vous conseille de surveiller vos paroles en public.
Le vieil homme partit d’un rire railleur.
– Mais si nous sommes dirigés par un monarque aussi merveilleux que vous le dites, je devrais pouvoir donner mon avis n’importe où et n’importe quand, non ? Mais peut-être que j’ai vu plus d’années et plus de problèmes que vous autres, jeunes gens. Je sais reconnaître les mensonges quand j’en entends ; et ce roi en dit dès qu’il ouvre la bouche. En une douzaine d’années, il a réduit les citoyens de Limeros à une masse tremblante, qui a peur de se révolter contre lui ou de briser l’une de ses règles par crainte de mourir. Vous croyez qu’il a changé en quelques mois seulement ? (Il vida son verre d’un trait, furieux.) Non, il voit notre grand nombre face à sa légion de gardes. Il constate que nous sommes une force sur laquelle compter si jamais nous devions nous dresser contre lui, unis. Il doit donc faire en sorte que nous restions heureux et tranquilles. L’ignorance est un trait qui caractérise de nombreux Auraniens, ça l’a toujours été. Cela me dégoûte profondément.
Le sourire du fleuriste s’était figé.
– Je suis désolé que vous ne puissiez partager la joie que nous autres ressentons. Quant à moi, j’attends avec grande impatience l’union de la princesse Cléiona et du prince Magnus. Ainsi que leur futur voyage de noces dans tout le royaume. Et je sais que la majorité des Auraniens ressentent la même chose.
– La princesse est actuellement détenue par les rebelles. Vous croyez vraiment qu’il y aura un mariage ?
Les yeux du fleuriste devinrent brillants, et le silence régna soudain dans la taverne.
– J’ai l’espoir qu’elle s’en sortira indemne.
Le vieil homme ronchonna.
– L’espoir. L’espoir, c’est pour les idiots. Un jour, vous verrez que j’ai raison et que vous avez tort. Quand vos journées se terniront et que le roi du Sang montrera son véritable visage derrière le masque qu’il porte pour apaiser les masses douces et ignares de ce pays autrefois magnifique.
Plus cet homme parlait et plus l’atmosphère devenait morose dans la taverne. Magnus se détourna de la dispute et vit que Basha, sourcils froncés, le regardait fixement.
– Voilà à qui vous me faites penser, jeune homme. Vous ressemblez beaucoup au prince Magnus, le fils du roi.
Elle l’avait dit suffisamment fort pour attirer l’attention des tables tout autour. Une douzaine de paires d’yeux était à présent rivée sur lui.
– On me l’a déjà dit, mais je vous assure que ce n’est pas moi. (Il se leva.) Toute ma reconnaissance pour les informations que vous m’avez données, Basha. (Bien que rien n’en vaille la peine. Une autre déception.) Je vous souhaite une bonne journée.
Il quitta la taverne, sans regarder à gauche ni à droite, et ajusta son capuchon autour de son visage.
 
Magnus eut mal au crâne à la minute où il rentra au palais. C’était la fin de journée et le soleil se couchait. À son retour des écuries, son chemin croisa celui d’Aron Lagaris.
– Prince Magnus, dit Aron. (Sa voix semblait différente, plus forte. Peut-être le jeune homme prenait-il ses nouvelles fonctions très au sérieux et s’était-il abstenu de boire un seau de vin comme à son habitude.) Où étiez-vous passé ?
Magnus braqua son regard sur celui d’Aron.
– Mon père semble étonnamment épris de vous, et vous êtes son nouvel homme lige… mais vous a-t-il soudain désigné pour être mon gardien ?
– Non.
– Mon garde du corps personnel ?
– Euh… non…
– Alors ce que je fais ne vous regarde en rien.
– Bien sûr que non. (Aron s’éclaircit la voix.) Toutefois, je dois vous informer que votre père désire vous voir immédiatement, dès votre retour de… je ne sais où.
– Maintenant ? Alors loin de moi l’idée de faire attendre le roi un instant de plus.
Aron fit une demi-révérence gênée, que Magnus ignora quand il passa devant lui en le frôlant. Cette journée, qui avait commencé par des cauchemars et de la déception, ne semblait guère s’améliorer.
Le roi se tenait devant sa salle du trône, son chien de chasse préféré à ses côtés. Il parlait à voix basse avec Cronus. Dès qu’il vit Magnus, il renvoya le garde d’un léger mouvement du poignet.
– Que se passe-t-il ? demanda Magnus en fronçant les sourcils.
Le roi accueillit son fils d’un signe de la tête.
– La princesse Cléiona nous est revenue.
Voilà bien la dernière chose qu’il s’attendait à apprendre.
– Vraiment ? Comment est-ce possible ?
– Elle a échappé aux rebelles après une attaque de leur camp la nuit passée. Elle s’est enfuie dans la forêt, cachée de ses ravisseurs et a réussi à retrouver mon équipe de gardes. Elle est bouleversée, mais indemne.
Magnus accueillit cette nouvelle avec un étrange soulagement.
– Un miracle.
– Vraiment ? (Le roi serra les lèvres.) Je n’en suis pas sûr.
– J’étais certain qu’ils la tueraient.
– Moi aussi. Cependant, ils n’en ont rien fait… ce qui me laisse des doutes. Une fille de seize ans dépourvue de toute expérience se retrouve entre les mains de rebelles violents ayant élu domicile au beau milieu des Contrées sauvages ? Et elle s’échappe sans difficulté ? Et elle revient sans un bleu ni une égratignure ? Maintenant que je connais le nom du chef de ce groupe de sauvages, cela suscite en moi de nombreuses questions.
– Qui est-ce ?
– Jonas Agallon.
Magnus réfléchit pour le situer.
– Le fils du viticulteur de Paelsia. Celui dont le frère a été assassiné. Un guetteur pour le chef Basilius.
– Exact.
– Qui vous a dit cela ? La princesse ?
– Non. Elle prétend avoir été coupée du monde durant sa captivité et ne pas avoir vu les visages des rebelles. Mes gardes ont été incapables de trouver la princesse, mais au cours de leurs recherches ils ont néanmoins découvert des informations sur les rebelles.
Magnus réfléchit à tout cela.
– Insinuez-vous qu’elle ait rejoint les rebelles ?
– Disons que j’ai l’intention de la surveiller de près les jours prochains, et vous devriez en faire autant. Surtout avec les noces qui approchent.
Un muscle tressauta dans la joue de Magnus.
– Bien sûr, le mariage…
– Y a-t-il un problème ?
– Non, pas du tout. (Il se retourna pour contempler les armoiries limériennes qui ornaient à présent le mur, y compris l’image d’un cobra et deux épées croisées.) Qu’elle soit rentrée à temps pour les noces me porte à croire qu’elle ne s’est en aucun cas jointe aux rebelles. Je pense qu’elle aurait de loin préféré éviter cette cérémonie si elle l’avait pu, même si pour cela il lui fallait rester parmi les leurs.
– Tu as sûrement raison… mais elle est de retour. Oh, tu dois aussi savoir que nous attendons un convive très important à ton mariage. Le message ne m’est arrivé que ce matin : le prince Ashur Cortas de l’empire kraeshien y assistera.
Magnus connaissait bien ce nom.
– Quel grand honneur !
– En effet ! J’ai été très étonné, et ravi, que le prince ait accepté notre invitation par égard pour son père.
Le roi laissa tomber cela du bout des lèvres comme s’il ne le pensait pas. L’empire kraeshien se trouvait de l’autre côté de la mer d’Argent et faisait dix fois la taille de Mytica. L’empereur, le père du prince Ashur, était l’homme le plus puissant au monde.
Mais Magnus s’abstiendrait de dire ce genre de chose haut et fort devant le roi Gaius. Celui-ci garda le silence un instant.
– Il y a une autre affaire importante dont j’aimerais discuter avec toi. Entre, je te prie.
Le roi passa les grandes portes en bois de la salle du trône, les pattes de son chien griffant le sol de marbre au côté de son maître.
Je te prie.
Son père employait si rarement cette expression qu’on l’aurait crue issue d’une langue étrangère. Lentement, Magnus suivit le roi dans la salle.
– Qu’est-ce qui ne va pas ? Est-ce Lucia ? demanda-t-il d’une voix tendue.
– Non, cette malheureuse affaire ne la concerne pas.
La peur qui lui avait serré la poitrine relâcha son emprise.
– S’il ne s’agit pas de Lucia, alors que devez-vous me dire ?
Le roi regarda sur sa gauche et Magnus suivit son regard. Sur un bloc de marbre était allongée la reine, les bras croisés sur le ventre. Très immobile, très silencieuse.
Magnus se renfrogna. Pourquoi dormirait-elle dans la salle du trône ?
Il lui fallut un moment pour comprendre.
– Mère, commença-t-il, le souffle de plus en plus rapide à mesure qu’il s’approchait d’elle.
– C’est l’œuvre des rebelles, déclara le roi d’une voix basse et égale. Ils ont été contrariés par notre refus de satisfaire leurs exigences pour cesser la construction de la route impériale. C’est ma punition.
Le visage de la reine était pâle. Et Magnus aurait pu jurer qu’elle dormait. Il tendit une main vers elle, mais serra le poing et laissa retomber le bras le long de son corps. Il y avait du sang sur sa robe gris clair. Tant de sang. En le voyant, le sien se glaça.
– Des rebelles, dit Magnus. Comment le savez-vous ?
– L’arme utilisée. L’assassin l’a laissée sur place. (Le roi brandit une dague, au manche incrusté de bijoux et à la lame en argent ondulée.) Cela nous a permis de l’identifier.
Le regard de Magnus passa de l’arme décorative au visage de son père.
– Qui est-il ?
– Cette dague appartenait jadis au seigneur Aron. C’est celle dont il s’était servi pour tuer le fils du viticulteur sur le marché paelsien, le frère de Jonas Agallon. Le seigneur Aron la vit alors pour la dernière fois.
– Vous voulez dire que Jonas Agallon est responsable.
– Oui, je le crois. Et je crois aussi qu’en la laissant il a voulu nous faire savoir que c’était lui.
Magnus fit de son mieux pour que sa voix ne tremble pas.
– Je le tuerai.
– Ce garçon paiera cher pour son crime, cela ne fait aucun doute. (Le roi laissa échapper un long soupir.) J’ai sous-estimé les rebelles. Être téméraire au point d’assassiner la reine… Pour ce crime, Jonas Agallon paiera très cher. Il me suppliera de mourir longtemps avant que j’y consente.
Cette femme avait donné naissance à Magnus dix-huit ans auparavant. Elle lui avait lu des histoires, avait dansé avec lui quand il était petit, séché ses larmes. Et ce jour-là au temple, elle lui avait témoigné une attention depuis longtemps disparue…
Elle était partie à tout jamais.
– Étrange, pourtant, observa le roi dans le silence lourd. On a trouvé un autre corps juste à côté, lui aussi poignardé. Une sorcière que nous détenions dans les donjons de Limeros, et dont j’avais oublié l’existence depuis une éternité.
Le cœur gros, Magnus regarda les mèches grises dans les cheveux de sa mère, qui contrastaient si vivement avec sa chevelure noir ébène. Elle n’aimait pas cela. Elle n’aimait pas paraître plus âgée, surtout quand on la comparait à la maîtresse du roi, qui avait comme par magie conservé sa beauté.
– Je ne comprends pas… La sorcière avait-elle un rapport avec les rebelles ?
– C’est un mystère, j’en ai bien peur.
– Je dois partir à la recherche d’Agallon, parvint à dire Magnus non sans mal. (Parler était la dernière chose qu’il avait envie de faire pour l’instant.) Immédiatement.
– Tu pourras te joindre aux recherches dès ton retour de votre voyage nuptial.
Il se tourna vers son père, ses yeux jetant des éclairs.
– Ma mère a été assassinée par un rebelle et vous voulez que je voyage à travers le royaume avec une fille qui me déteste ?
– Oui, tout à fait. C’est exactement ce que je veux. Et c’est ce que tu feras. (Le roi regarda Magnus, de la patience au fond des yeux.) Je sais que tu aimais ta mère. Nous pleurerons sa perte très longtemps, tout Mytica la pleurera. Mais ce mariage est important pour moi. Il scellera mon emprise sur le peuple de ce royaume sans plus d’opposition que nécessaire, alors que je n’ai jamais été aussi proche d’avoir les Quatre Sœurs entre mes mains. Comprends-tu ?
Magnus laissa échapper un soupir tremblant.
– Je comprends.
– Alors pars, et garde pour toi ces informations sur la sorcière. Nous ne voulons pas de rumeurs associant la reine à des femmes de ce genre.
Magnus fronça les sourcils. Il avait supposé que les rebelles connaissaient bien la sorcière, mais pas sa mère.
– D’après vous, c’était le cas ?
– Je ne sais quoi penser en ce moment, ni ce qui a pu pousser Althéa à quitter le palais au point du jour. (Le roi baissa les yeux sur le visage de celle qui avait été son épouse durant vingt ans.) Je sais seulement que ma reine est morte.
Magnus quitta la salle du trône où gisait sa mère, le pas chancelant. Au tournant suivant, il pénétra dans une alcôve vide – pas de gardes, pas de serviteurs. Soudain, il fut incapable de respirer. De réfléchir. Il tituba jusqu’au mur et s’y appuya. Un sanglot monta dans sa gorge, mais il le ravala de toutes ses forces.
Quelques instants plus tard, une voix calme et familière s’immisça dans son chagrin.
– Prince Magnus, je suppose que vous serez ravi de me savoir de retour et indemne. J’espère que je ne vous ai pas trop manqué.
Il ne répondit pas. Tout ce qu’il désirait, c’était un peu de solitude.
La princesse Cléo le dévisagea, les bras croisés sur la poitrine. Ses cheveux clairs étaient détachés, ondulant des épaules à ses reins.
– Des rebelles m’ont enlevée, gardée prisonnière une semaine entière, je me suis échappée en ayant recours à ma seule intelligence… et vous ne dites rien pour fêter mon retour ?
– Je vous avertis, princesse, je ne suis pas d’humeur pour des stupidités en ce moment.
– Moi non plus. Je suppose donc que nous avons quelque chose en commun. Et dire que je pensais que nous ne partagions rien !
Le regard de la princesse était dépourvu de toute gentillesse, mais un sourire contraint releva les coins de sa bouche.
– On sourit ? parvint-il à dire. Qu’ai-je donc fait pour mériter cela ? Ou peut-être avez-vous déjà appris la nouvelle qui va illuminer votre journée ?
– La nouvelle ?
Magnus se sentait extrêmement las.
– La reine est morte.
La princesse fronça les sourcils.
– Quoi ?
– Elle a été assassinée par des rebelles. (Son air véritablement choqué ne lui échappa pas.) Enfin quelque chose que vous pourrez célébrer !
Magnus se détourna, prêt à aller chercher du réconfort dans ses appartements. Mais la princesse lui prit le bras. Il lui jeta un regard noir par-dessus son épaule.
– Je ne fêterai jamais la mort, de personne, dit-elle, le regard rempli de colère et de ce qui ressemblait à de la compassion.
– Oh ! je suis sûr que vous ne pleurerez jamais un Damora.
– Je sais très bien ce que c’est de perdre un parent dans des circonstances tragiques.
– Oh c’est vrai, nous avons tant de choses en commun ! Nous devrions peut-être nous marier !
Elle le relâcha, l’air contrarié.
– J’essayais de me montrer gentille.
– N’en faites rien, princesse. Cela ne vous sied guère. De plus, je n’ai pas besoin et ne veux ni de votre bienveillance ni de votre compassion. Ces deux sentiments-là sonnent dangereusement faux venant de vous.
Quelque chose de chaud et de mouillé ruissela sur sa joue. Il essuya la larme spontanée et détourna le visage, horrifié qu’elle ait pu la voir.
– Je ne vous aurais jamais cru capable d’aimer si profondément quelqu’un, dit-elle d’un ton doux.
– Laissez-moi tranquille.
– Volontiers. (À présent, elle semblait hésiter, comme si le voir pleurer sa mère morte l’avait profondément déconcertée.) Mais attendez, avant de partir… Je suis désolée de vous déranger, mais je ne sais à qui d’autre m’adresser. J’ai besoin de parler à mon amie. À Mira. Je ne la trouve nulle part. On m’a dit qu’elle n’était plus au service de la princesse Lucia. Savez-vous où elle se trouve ?
Il fit cinq pas dans le couloir avant qu’elle l’appelle.
– Prince Magnus, s’il vous plaît !
Il se retourna. À cet instant, il ne lisait dans les yeux de Cléo que son besoin qu’il l’aide un peu. Elle le croyait au moins capable de cela.
– Je suis désolé, princesse, dit-il, en soutenant son regard. Mais en votre absence, mon père a ôté la vie à votre amie Mira pour avoir écouté une conversation privée. Je regrette sincèrement qu’il ait pris cette décision, mais je peux vous assurer que sa mort fut rapide et sans douleur.
L’horreur envahit le visage de la jeune fille.
– Quoi ?
– On l’a emmenée, son corps a été brûlé, ses os enterrés dans le cimetière des domestiques. Je suis désolé, je vous assure. Il n’y a rien que l’on puisse faire pour réparer cela.
Le gémissement de chagrin de Cléo le poursuivit jusqu’à ses appartements.



CHAPITRE 18
JONAS
LES CONTRÉES SAUVAGES
Le même faucon femelle était de retour, perché dans les arbres. L’oiseau garda Jonas à l’œil pendant la majeure partie de la journée. Peut-être devenait-il fou, d’autant plus qu’il ne croyait pas aux légendes… mais tout de même.
Si le faucon était un Sentinelle, alors Jonas espérait qu’il approuverait le plan qu’il venait de présenter à ses rebelles, leur expliquant comment ils assassineraient le roi Gaius et le prince Magnus au mariage de la princesse.
– Si j’ai bien compris (Lysandra fut la première à prendre la parole quand il eut terminé), tu ne comptes pas attaquer la route du Sang comme je le propose. Et tu penses que tu peux débarquer comme ça au mariage royal dans le temple de Cléiona pour tuer le roi et le prince, sur place ?
– C’est ce que j’ai dit, oui.
– Je pensais avoir mal entendu.
– Mon plan te pose un problème ?
– Plusieurs, à vrai dire.
La fille semblait abasourdie, comme s’il avait prise au dépourvu. Elle se tenait à côté de Brion, qui la regardait d’un air amusé.
– Quelqu’un d’autre y trouve à redire ? demanda Jonas. (Il fit le tour du groupe. Les rebelles se parlaient à voix basse, et le scrutaient avec diverses expressions allant de l’intérêt au respect intimidé en passant par la prudence.) Ou Lysandra est la seule à s’opposer systématiquement à chacune de mes décisions ?
– Nous avons tous failli nous faire massacrer par le roi une fois déjà. Tu veux lui en redonner l’occasion ? demanda un dénommé Ivan.
Jonas avait d’abord cru qu’Ivan avait des qualités de dirigeant, mais il recevait rarement d’ordre sans se plaindre ni discuter. Tout était sujet à dispute avec lui. Et le courage dont il faisait preuve grâce à sa taille et à ses muscles, n’était qu’une façade.
Ivan avait marqué un point, même si ce n’était pas forcément justifié. Pas un seul rebelle n’était tombé sous les épées des gardes limériens la nuit où ils avaient envahi le camp, ce qui était à la fois un miracle et un soulagement. Le projet de s’éparpiller puis de se regrouper dans leur camp secondaire avait été un plan brillant. Mais Jonas savait que cela signifiait qu’ils auraient à se battre un autre jour.
Le jour du mariage de Cléo.
– Cela va marcher, dit Jonas, suffisamment fort pour que les cinquante rebelles rassemblés autour de lui l’entendent. Le roi Gaius va tomber.
– Montre-lui, dit Lysandra.
– Me montrer quoi ?
Jonas se rembrunit.
Brion avança d’un pas. Il tenait à la main un parchemin qu’il déroula et montra à Jonas.
Dessus figuraient l’esquisse d’un jeune garçon brun et une déclaration :

Jonas Agallon
Recherché pour enlèvement et meurtre.
Chef des rebelles paelsiens
Qui s’oppose au règne légitime du grand et noble roi Gaius sur tout Mytica
10 000 centimos de récompense
Mort ou vif

La bouche du jeune homme s’assécha. Néanmoins, il rendit nonchalamment le parchemin à Brion.
– Ça ne me ressemble pas du tout.
Lysandra émit une sorte de grognement dégoûté.
– Tu vois ce qui nous attend ? Tu es célèbre !
– Ça ne veut rien dire. Ça n’empêchera rien. De plus, je suis peut-être coupable d’enlèvement, mais je n’ai tué personne.
Pas encore, en tout cas.
– Penses-tu que les mensonges vont arrêter le roi ? Il a l’intention de t’abattre, et il a offert aux Auraniens avides une récompense pour les inciter à te trouver.
– Pour dix mille centimos, je serais bien tenté de te dénoncer moi-même, déclara Brion.
Jonas grommela, mal à l’aise.
– Pour dix mille centimos, je serais tenté de me dénoncer moi-même.
– Ce n’est pas drôle, dit Lysandra, leur lançant à tous deux un regard mauvais.
Il devait le reconnaître : ce n’était pas drôle. Mais il n’était pas étonné que le roi fasse ce genre de chose. En réalité, c’était un bon signe : il montrait que ce dernier considérait désormais les contestataires comme une menace sérieuse. Si Jonas devait être le visage – bien que très mal esquissé – de la résistance rebelle, alors il assumerait ce rôle avec fierté.
– Je croyais que tu voulais faire ce genre d’action, Lys, dit Jonas, essayant d’apaiser sa colère qu’il avait vue grandir. Depuis que tu nous as rejoints, tu veux que nous attaquions les camps sur la route.
– Et je me suis rendu compte que nous n’étions pas du tout préparés à un assaut de cette importance. Je sais à présent qu’il nous est impossible de nous lancer dans une offensive au hasard, pas en étant si peu nombreux. Nous nous ferons massacrer si nous n’avons pas de plan, alors j’essaie d’en élaborer un. Je cherche l’endroit le moins protégé sur la route, où nous pourrions faire le plus avancer les choses.
– Tu ne peux pas dire que c’est une mauvaise idée d’éliminer le roi, si ? S’il est mort, la construction de cette route cessera, d’accord ?
Elle le foudroya du regard.
– Entièrement d’accord.
– Alors il n’y a pas de problème.
– Faux. Il y en a un. Il doit mourir, j’en conviens. Mais ce devra être ton premier acte de véritable rébellion, outre la destruction de fresques de son visage. Tout à coup, te voilà devenu un assassin furtif, capable d’entrer en toute discrétion dans un temple hautement surveillé et de t’approcher suffisamment pour tuer à l’épée le roi et le prince sans que personne ne t’en empêche ? Malgré l’avis de récompense placardé dans tout Auranos en échange de ta capture.
– Tu t’inquiètes pour ma sécurité, constata Jonas en ébauchant un sourire forcé. Comme c’est gentil à toi !
– Je sais pourquoi tu fais ça. (Lysandra éleva la voix pour que tous puissent l’entendre.) Notre chef veut que nous débarquions tous dans un mariage royal extrêmement surveillé pour qu’il puisse sauver sa bien-aimée et belle éplorée.
– Non ! (Sa protestation sortit entre les dents serrées de Jonas.) Le but est de délivrer Paelsia de la tyrannie du roi du Sang. De libérer notre peuple… Je pensais que c’était ce que tu voulais, comme nous autres. Mais maintenant tu dis n’importe quoi pour m’en dissuader…
– Je ne prétends pas que ce ne serait pas le plus grand cadeau de regarder le roi mourir pour qu’il puisse payer pour ses atrocités. Sa mort serait la réponse à tous nos problèmes.
– Alors, que dis-tu ?
– Je dis que je pense que tu ne vas pas y arriver, déclara-t-elle sans ambages. Que malheureusement aujourd’hui tu as les yeux plus gros que le ventre. Et que tu ne peux pas voir cela tout seul parce que tu as été aveuglé par des cheveux dorés et des yeux bleu-vert.
Jonas n’avait parlé à personne du baiser échangé avec la princesse – pas même à Brion. Il ne savait toujours pas ce que ce baiser signifiait, si tant est qu’il signifiât quelque chose. Il savait seulement que regarder Cléo regagner le camp des gardes avait été l’une des choses les plus difficiles qu’il ait jamais eues à faire.
Des murmures montaient des rangs des rebelles. Jonas ne pouvait entendre ce qu’ils disaient, mais cela ne lui avait pas l’air favorable. Lysandra était comme le tranchant d’une épée : elle pouvait séparer ces rebelles d’un coup, alors qu’ils devaient rester tous unis.
– Arrêtez de vous chamailler tous les deux, grommela Brion. Cela ne sert à rien. Jamais.
Il roula le parchemin et le jeta dans le feu de camp.
– Cela n’a rien à voir avec la princesse, rétorqua Jonas d’une voix rageuse, même s’il savait que c’était, au moins en partie, un mensonge. (Après tout, ç’avait été l’idée de Cléo – et il la trouvait encore sacrément bonne.) Et je n’y vais pas à l’aveuglette : les informations de Nerissa me sont très utiles. Elle sait de source sûre, par au moins deux gardes, que pendant le mariage la majorité de la troupe restera dehors pour contenir la foule. À l’intérieur, il y aura les invités, des domestiques du temple, le prêtre. Une poignée de gardes tout au plus. Je peux nous y introduire pour faire ce que nous avons à faire.
Lysandra croisa les bras sur sa poitrine.
– Comment Nerissa a-t-elle obtenu ces informations ? Oh, attends, laisse-moi deviner ! Elle a séduit les gardes ? Cette fille sait-elle faire autre chose ?
La séduction était la spécialité de Nerissa. Et comme elle ne pourrait plus jamais remettre les pieds au sommet du Faucon, après avoir aidé Jonas à kidnapper Cléo, elle s’empressait de se montrer indispensable aux rebelles. En fait, elle avait tenté de séduire Jonas lui-même. S’il avait repoussé ses avances, il avait été plus qu’heureux de la voir user de ses charmes ailleurs.
– Brion, chuchota Jonas, un petit coup de main ?
– Nerissa ne m’a pas séduit, répondit-il, enfin pas encore. Je crois qu’elle finira par le faire. Je suis sûr qu’elle a une liste.
– Brion !
Son ami laissa échapper un long soupir.
– Écoute, Jonas, je sais que tu veux le faire, qu’après être resté si longtemps sans agir, tu as besoin de sauter sur la moindre occasion. Mais… je ne sais pas. Je pense que Lys pourrait avoir raison. C’est trop risqué pour l’instant. Tu dois bien le comprendre, non ?
Jonas regarda fixement son ami comme s’il le voyait pour la première fois.
– Bien sûr que c’est risqué. Mais si ça marche, cela voudra tout dire.
– Si ça ne marche pas… ça ne veut rien dire. Et tu seras mort.
– Tu prends son parti.
Brion perdait patience.
– Il ne s’agit pas de prendre le parti de qui que ce soit. Mais d’essayer de voir clairement la situation.
– Avant, tu étais le premier à entrer dans une bagarre. Que s’est-il passé ? (Sa mauvaise humeur et sa frustration grandissaient et, dans le même temps, son manque de tact.) Ah ! je sais ce qui est arrivé. Lysandra…
Toute trace de gentillesse disparut du visage de Brion.
– C’est ce qui s’appelle un coup bas.
– Quand elle est dans les parages, tu ne penses pas avec ta tête. Désolé de ne pas prendre de gants, mais la défendre ne la poussera pas dans tes bras. Et tu devrais arrêter de la suivre partout comme un chiot perdu.
Jonas regarda enfin son ami dans les yeux, juste au moment où le poing de Brion s’écrasait sur son visage. Jonas recula en titubant.
– Si je voulais ton avis, grommela Brion, je ne manquerais pas de te le demander !
Jonas se passa la main sous le nez.
– Frappe-moi encore et ça ira mal !
Cette fois, Brion poussa Jonas si fort qu’il s’abattit contre un arbre.
À présent, les rebelles criaient.
– Vas-y, Jonas ! Ne le laisse pas faire !
– Casse-lui la figure, Brion !
– Casse-lui la gueule ! On veut voir du sang !
Les Paelsiens avaient toujours apprécié les bonnes bagarres.
– Arrête, grogna Jonas quand Brion se rapprocha, les poings serrés.
– Sinon quoi ?
– Sinon, c’est moi qui t’arrêterai.
Brion avait la fâcheuse tendance de chercher à se bagarrer, mais il ne s’était encore jamais battu contre Jonas. En dépit de la mise en garde, il s’approcha de nouveau, mais cette fois Jonas était prêt. Il donna un coup de poing dans le ventre de son ami, puis lui en asséna un sur le menton. Brion tomba en arrière. Lysandra se précipita au côté du garçon en foudroyant Jonas du regard.
– Ça ne change rien au fait que je pense qu’elle a raison et que tu as tort, parvint à dire Brion. Va donc attaquer le roi à ce mariage, mais ce sera à tes risques et périls.
Jonas se tourna vers les autres rebelles, furieux que son meilleur ami, un homme qu’il considérait comme son frère, refuse de le soutenir.
– Tu connais mon plan. Avec ou sans aide, dans quatre jours je serai au mariage royal. J’assassinerai le roi Gaius tout seul s’il le faut. Tous ceux qui veulent se joindre à moi sont les bienvenus. Après cela, personne ne se retrouvera placardé sur un avis de recherche. Au contraire, on nous fêtera comme des héros. Pensez-y.
Puis il leur tourna le dos et s’enfonça dans l’obscurité de la forêt pour s’éclaircir les idées.



CHAPITRE 19
LUCIA
AURANOS
L’obscurité devint son monde, et Lucia se retrouva avec deux horribles pensées qui se heurtaient l’une l’autre, encore et encore.
Ma mère pense que je suis maléfique.
Ma mère veut ma mort.
Enfin, après une attente bien trop longue dans le vide étouffant, l’aube survint. Et elle fut de retour dans la clairière verte et luxuriante, aux arbres cristallins et à la pelouse ornée de bijoux.
Le Sanctuaire.
Ou plutôt une vision imaginaire du Sanctuaire. Mais elle paraissait si réelle, depuis la brise tiède jusqu’à l’herbe émeraude sous ses pieds nus, et au spectacle de la cité qui étincelait au loin sous les cieux bleu clair apparemment infinis. Si réelle qu’il était difficile de faire la différence.
Elle sentit la présence d’Alexius derrière elle, mais elle ne se retourna pas.
– Vous m’avez laissée bien trop longtemps, dit-elle.
– Toutes mes excuses, princesse.
Avant cela, ils avaient partagé quatre rêves. Des rêves dans lesquels ils se promenaient dans cette clairière, jusqu’aux gouvernails de pierre incrustés de diamants, et parlaient de tout. De l’enfance de Lucia, de sa relation avec Magnus, et de toutes les complications récentes, de sa mère, de son père, et de sa magie. Peut-être avait-elle trop partagé, mais avec Alexius, elle se sentait… bien. Étonnant, quand on savait qui il était et ce qu’il était. Un Sentinelle immortel âgé de deux mille ans.
Elle n’avait jamais ressenti cela auparavant. Avec personne.
Il l’interrogea sur elle-même, lui posa nombre de questions. Et elle y répondit. Toutefois, lui était doué pour esquiver celles qu’elle lui retournait. Elle ne savait toujours pas pourquoi il l’avait amenée ici, et un épais brouillard semblait envahir son esprit chaque fois qu’elle se retrouvait dans cette clairière. En dépit de ses efforts, elle ne parvenait pas à retrouver ici la gravité à laquelle elle était habituée dans sa vie éveillée.
Mort. Destruction. Prophéties. Magie.
Lucia avait besoin de réponses. Peut-être Alexius l’avait-il délibérément évitée depuis le dernier rêve, et l’avait-il volontairement laissée dériver dans son sommeil tout ce temps.
C’était là sa chance d’en savoir plus, et elle ne se laisserait pas distraire par la créature dorée qui pourtant chassait toute autre pensée de sa tête. Lucia se tourna vers Alexius.
– Que voulez-vous de moi ?
Le garçon magnifique lui sourit comme s’il ne pouvait s’en empêcher.
– C’est bon de vous voir aussi, princesse.
Quel sourire ! Il naquit sur ses lèvres avant de remonter vivement à ses yeux argentés.
– Ma mère veut me tuer à cause de mon elementia.
Son sourire s’effaça.
– Je vous assure qu’elle ne fera rien de tel.
Lucia baissa les yeux sur sa main et invoqua le feu. Il apparut immédiatement en tremblotant.
– Ce pouvoir que je possède va-t-il me corrompre ? Me rendre maléfique ?
– L’elementia n’est ni bonne ni mauvaise. Elle est, tout simplement. Le monde a été créé à partir des éléments. Moi-même, j’ai été créé à partir des éléments.
– Et vous n’êtes pas mauvais.
En dépit des flammes, elle frissonna quand il se rapprocha.
Un autre sourire.
– Le mal est un choix, pas un état naturel. Toujours.
Ses sourcils se haussèrent.
– Cela vous trouble, constata-t-il.
– Bien sûr ! (Elle se tordit les mains, éteignant le feu.) Comment puis-je m’en débarrasser ?
– Vous débarrasser de… ?
– De ma magie. Et si je n’en voulais pas ? Et si je voulais être normale ?
Alexis l’observa comme s’il ne comprenait pas.
– Vous ne pouvez pas changer ce que vous êtes. L’elementia fait partie de vous.
– Comment pouvez-vous dire cela, alors que je ne l’ai pas connue pendant seize ans ? Ma vie était… eh bien, sans histoires et parfois morne, mais pas ainsi. Je ne pouvais pas tuer quelqu’un rien qu’en imaginant lui mettre le feu. On ne me regardait pas avec peur ou haine. Je n’avais pas à m’inquiéter de maîtriser quelque chose de sombre et de désagréable qui s’insinue en moi comme un poison.
– Vous ne devez pas penser à votre magie de cette manière, princesse. Ce n’est pas une malédiction, mais un don. Et beaucoup donneraient tout ce qu’ils ont pour le posséder. Y compris ceux de mon espèce.
Elle secoua la tête, incrédule.
– Les Sentinelles sont faits avec de la magie.
– Oui… mais nous ne pouvons pas l’exercer avec la même facilité que vous.
Lucia marchait de long en large, ne dépassant jamais la lisière de la clairière, les bras bien croisés sur la poitrine.
– Pourquoi avez-vous besoin de ma magie, Alexius ?
Il lui fallait le savoir. Elle ne voyait pas, hormis pour se servir d’elle d’une façon ou d’une autre, pour quelle autre raison ce garçon continuerait à lui rendre visite.
Pas un garçon, se rappela-t-elle. Loin de là.
– Il ne nous reste pas assez de temps pour que je vous l’explique.
Il passa la main dans ses cheveux bronze et jeta un regard vers la cité.
– Pas assez de temps avant quoi ?
– Ne le sentez-vous pas ? Vous êtes sur le point de vous réveiller. Et cette fois, vous ne vous rendormirez pas. Je le sens parce que rester dans ce rêve avec vous me prend beaucoup d’énergie.
Son cœur manqua un battement. Allait-elle enfin se réveiller ?
Elle le désirait tant. Mais à présent… il y avait beaucoup trop à dire. Elle n’était pas prête à faire ses adieux à Alexius. Pas encore. À cette pensée, son cœur se serra.
– Comment vais-je vous revoir ? Me rendrez-vous encore visite dans mes rêves ?
– Oui. (Alexius s’approcha et prit ses mains dans les siennes, l’air affligé.) Il y a tant de choses que j’aimerais vous confier. Que je… dois vous dire. Même si l’on m’a fait jurer le secret.
Si réel. Il paraissait si réel. Peau tiède, mains viriles. Senteurs épicées – exotiques et inoubliables.
– Alors, parlez maintenant et vite ! Dites-moi tout. Ne me faites pas attendre.
– Me faites-vous confiance, princesse ?
– Je ne vois pas une seule raison pour laquelle je ne devrais pas, murmura-t-elle en soutenant son regard.
Il haussa un sourcil.
– Pas une seule ?
Elle faillit sourire.
– Ces secrets… ils me concernent, ai-je raison ?
Il hocha la tête.
– J’ai besoin de savoir ce que la prophétie a dit sur ma magie. Je sais seulement que je suis censée devenir une enchanteresse, capable de maîtriser les quatre parties de l’elementia.
– Oui, c’est ce qu’elle affirme. Et vous le pouvez.
La frustration l’envahit.
– Mais dans quel but ? Je peux invoquer un peu de magie, mais je ne le veux pas.
Le garçon serra plus fort les mains de Lucia.
– Il n’y a pas que la prophétie d’Eva, mais aussi une partie… plus importante. Et plus protégée.
– Dites-moi…
– Vous serez celle qui nous libérera de cette prison et nous réunira aux Quatre Sœurs. (Il jeta un coup d’œil en direction de la Cité de cristal, la méfiance passant sur son beau visage.) Vous nous sauverez tous de la destruction.
Elle chercha son regard.
– Qu’entendez-vous par destruction ?
Il secoua la tête.
– Sans les Quatre Sœurs en notre possession, la magie qui a existé ici il y a mille ans a peu à peu disparu. Quand elle est partie, l’elementia aussi. Pas seulement dans le Sanctuaire, mais dans le monde entier. Toute vie est créée à partir de la magie des éléments. Et sans elle, il ne reste rien. Alors, vous comprenez, princesse ? Vous êtes la clé de notre avenir, de l’avenir de chacun.
Elle secoua la tête.
– C’est impossible. Je ne sais pas comment faire. Vous pensez que je peux aider à sauver le monde ?
L’expression de son visage trahissait son inquiétude.
– Je n’étais pas censé vous le dire. Pas encore. Elle sera en colère contre moi, mais vous, mais vous avez le droit de savoir.
– De qui parlez-vous ? De votre amie Phèdre ? Celle qui nous a déjà interrompus ?
Il secoua la tête.
– Non, quelqu’un d’autre. Ne répétez à personne ce que je vous ai dit, princesse. Et ne faites confiance à personne, à personne ! pas même à ceux que vous en estimez dignes.
– Alexius…
Son expression était si tourmentée, passionnée… et tout cela lui semblait destiné.
– Je n’étais pas censé éprouver quoi que ce soit pour vous, murmura-t-il en l’attirant vers lui. (Elle ne parvenait pas à détourner les yeux.) Quand je vous observais de loin, j’avais de la distance, de l’objectivité. J’en manque aujourd’hui.
Lucia pouvait à peine respirer quand elle le regardait ; sa peau se réchauffait là où il la touchait.
– Vous êtes devenue si importante pour moi, continua-t-il en hésitant, plus même que j’ose me l’avouer. Je n’ai jamais compris comment un immortel pouvait tomber amoureux d’une mortelle. Ça ne me paraissait pas logique. Je trouvais les immortels idiots de renoncer à l’éternité pour une poignée d’années dans le monde mortel avec celle ou celui qui avait captivé son cœur. J’ai changé d’avis. Certains mortels méritent qu’on leur sacrifie l’éternité.
Le feu de ses joues fut oublié, et Lucia se surprit à se rapprocher. Très près, si près de lui.
– Je ne devrais plus jamais vous rendre visite dans vos rêves, dit-il, la douleur marquant son visage. Des dangers vous guettent, que vous ne pouvez comprendre. Mais non… il doit y avoir d’autres moyens d’obtenir ce qu’il faut. Et s’ils existent, je les trouverai. Je vous le jure.
Elle ne comprenait pas de quoi il parlait, seulement qu’il avait avoué être amoureux d’elle. Non ?
– Si, vous devriez venir dans mes rêves. Vous ne pouvez pas me laisser maintenant, vous aussi vous comptez pour moi, Alexius. J’ai besoin de vous dans ma vie.
Cette douleur immense lui assombrissait encore le regard. Ce dernier était si incroyablement intense. Tellement rempli des réponses aux questions qu’elle n’avait même pas posées. Puis il prit son visage dans ses mains en coupe et effleura ses lèvres.
Peut-être avait-il voulu lui donner un baiser chaste, mais bientôt il ne le fut plus du tout. Les mains d’Alexius descendirent sur sa taille et il la serra contre lui, l’embrassant plus profondément. Elle lui toucha le visage, le menton, et passa ses doigts dans ses cheveux. Il sentait le nectar, le miel épicé… Elle désirait plus. Ses mains allèrent jusqu’à sa chemise qu’elle délaça pour dévoiler sa poitrine. Il arborait une marque, un tourbillon d’or flamboyant sur son cœur.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Un signe de ce que je suis.
Si beau. Il était si beau qu’elle ne voulait pas se réveiller, mais rester avec lui pour toujours.
– Je vous aime, Alexius, murmura-t-elle contre ses lèvres.
À ces mots, il se crispa et elle faillit regretter de les avoir laissé s’échapper, puis sa bouche se retrouva sur la sienne, dure et exigeante, lui volant à la fois son souffle et son cœur…
Et l’obscurité se répandit dans la clairière, emportant Alexius loin d’elle.
Un cri mourut dans sa gorge.
Lucia ouvrit lentement les yeux. Elle était couchée dans un grand lit à baldaquin, entre des draps doux de soie blanche, son regard rivé sur une bougie qui tremblotait sur sa table de nuit.
Une douleur étrange et inconnue lui serra le cœur.
Alexius.
Une jeune fille en robe grise ordinaire somnolait sur une chaise à côté du lit. Ses yeux s’ouvrirent puis s’écarquillèrent.
– Votre Altesse… vous êtes réveillée !
– De l’eau, parvint à dire Lucia.
La domestique s’empressa d’aller lui en chercher.
– Je dois informer le roi immédiatement.
– Pas encore. S’il vous plaît, laissez-moi un moment avant de faire quoi que ce soit.
La fille obéit. Elle apporta de l’eau, que Lucia but après une brève hésitation, puis des fruits, du fromage et du pain.
– Deux mois, murmura Lucia, déroutée, apprenant combien de temps elle avait dormi. Comment ai-je pu survivre aussi longtemps ?
– Vous avez pu prendre un breuvage concocté spécialement pour vous qui vous a maintenue en vie, expliqua la fille. Les guérisseurs ont assuré que c’était un petit miracle.
Oui, un miracle… qui avait permis à sa mère de lui administrer la potion qui l’avait plongée dans le sommeil. Un frisson de colère la parcourut, et le verre qu’elle tenait explosa.
– Princesse ! cria la servante, horrifiée à la vue de sa blessure, tout en ramassant les tessons coupants.
Lucia baissa les yeux sur sa main qui saignait, et inclina la tête en regardant sa plaie cuisante. Le roi du Sang était son père. Cela faisait-il d’elle la princesse du Sang ? Le sien était d’un rouge si vif qu’il flamboyait presque.
Des gouttes écarlates tombèrent sur les draps blancs. La fille lui banda rapidement la main avec un tissu.
Lucia la repoussa.
– Ce n’est rien.
– Je vais chercher des draps propres.
Lucia la regarda.
– N’ayez pas l’air aussi effrayée ! Je vous l’ai dit, ce n’est rien.
Elle défit le bandage et se concentra sur la coupure. Sa main brilla d’une intense lumière, chaude et dorée. Un instant plus tard, sa blessure était guérie.
Sa mère s’était donc trompée à son sujet. Lucia n’était pas maléfique. Ce n’était pas maléfique. Se servir de son elementia, surtout après une si longue absence, lui paraissait simple, agréable. C’était bon.
– J’ai entendu des rumeurs, murmura la domestique, respectueuse et intimidée. Sur ce que vous pouvez faire.
Elle était bien plus ennuyeuse qu’une petite souris le serait jamais.
– Des rumeurs que je vous suggère fortement d’oublier, de peur qu’il leur pousse des dents pointues avec lesquelles elles vous dévoreraient.
La fille blêmit.
– Bien, Votre Grâce.
– Allez me chercher mon frère. Et seulement mon frère.
Alors que la petite souris détalait, Lucia fut choquée par la grossièreté de ses propos. D’habitude, elle traitait ses servantes avec bien plus de gentillesse. Que lui arrivait-il ?
Elle se tourna vers la fenêtre du balcon de cette pièce inconnue. Elle contempla le ciel bleu émaillé de nuages blancs cotonneux et le paysage vert ondulant au-delà. Indéniablement magnifique, mais pas chez elle. Pas Limeros-la-parfaite, blanche et givrée.
Un faucon doré se posa sur la balustrade et, en le voyant, Lucia s’assit bien droite, prise de vertiges à cause de l’effort que cela lui demanda. Le rapace la regarda quelques instants, la tête penchée de côté.
– Alexius ? murmura-t-elle. Est-ce vous ?
Les lourdes portes en bois de la chambre s’ouvrirent à la volée, heurtant le mur avec fracas, et l’oiseau s’envola. Lucia se retourna d’un air renfrogné, et vit Magnus sur le seuil.
– Lucia ! (Il la rejoignit rapidement.) Je le jure devant la déesse ! Si tu te rendormais, je t’en voudrais énormément !
En dépit de son bref agacement qu’il ait dérangé le faucon, elle se réjouissait de le revoir. Ses cheveux bruns avaient poussé au point qu’ils cachaient presque ses yeux noisette. Elle n’avait pas remarqué ça lors de son précédent et bref réveil.
– Je ne me rendormirai pas, parce que je ne laisserai pas cela se reproduire. Magnus, mère a versé une potion dans mon verre d’eau. C’est elle qui m’a fait dormir tout ce temps !
Il la regarda fixement.
– Pourquoi ferait-elle une chose pareille ?
– Parce qu’elle me croit maléfique. Elle m’a même avoué qu’elle voulait me tuer. (Elle serra fortement la main de son frère.) Je ne veux plus jamais revoir cette femme, sinon je ne pourrai être tenue responsable de ce que je lui ferai pour me protéger. Elle m’a toujours détestée, Magnus. Maintenant, je ressens exactement la même chose pour elle.
La flamme de chaque bougie dans la pièce grandit brusquement de quinze centimètres et flamboya à hauteur de la colère de Lucia. Magnus les regarda d’un air prudent avant de reposer ses yeux sur elle.
– Lucia… Mère est morte. Elle a été assassinée par des rebelles il y a de cela dix jours.
– Morte ?
Lucia sentit sa bouche devenir sèche. Juste après, les flammes qu’elle avait fait apparaître d’une simple pensée s’éteignirent.
Elle attendit de ressentir quelque chose. Du chagrin, de la tristesse… n’importe quoi. Mais rien.
– Je vais trouver son meurtrier, je le jure ! Et il paiera pour ce qu’il a fait.
La voix de Magnus se brisa, et il se détacha de son étreinte pour marcher de long en large, son visage restant dans l’obscurité.
– Toutes mes condoléances, murmura-t-elle.
– C’est une grande perte pour nous tous.
Il pleurait leur mère, sincèrement. Mais Lucia se surprit, elle, à ne pas la regretter.
Magnus traversa la pièce à grandes enjambées, caressant la cicatrice sur sa joue d’un air absent. Un geste habituel quand il réfléchissait.
– On a trouvé le corps de mère près d’une sorcière, elle aussi assassinée. À l’évidence, cette femme lui fournissait le somnifère. Mais je ne comprends pas pourquoi elle aurait fait une chose pareille. À quoi pensait-elle donc ?
Ainsi, sa mère consultait des sorcières. Pour combattre le feu par le feu… la magie par la magie.
– Nous ne le saurons jamais, conclut-elle.
Elle tendit la main vers Magnus et il revint s’asseoir à son côté, serrant de nouveau bien fort sa main dans la sienne.
– Aide-moi à me lever. Je dois sortir de ce lit.
Il s’exécuta. Mais dès que ses deux jambes durent supporter son poids, elle constata qu’elle n’avait pas la force de rester debout.
– Pas encore, j’en ai peur, dit-il en l’aidant à se recoucher. Tu dois te reposer.
– Cela fait deux mois que je me repose !
Un sourire las remonta les coins de sa bouche, bien que ses yeux noirs fussent encore remplis de chagrin.
– Il faudra ajouter deux jours. Tu n’iras nulle part aujourd’hui. Dommage, vraiment. Un autre jour, peut-être, je resterai près de toi jusqu’à la nuit pour te raconter tout ce que tu as manqué. Par exemple, ce que j’ai ressenti en étant coincé à Auranos. Toujours brillante et vive, et délicieusement verte… Et pourtant, je n’aurais pu la détester davantage. Tout ce que je souhaite, c’est participer aux recherches pour retrouver le rebelle qui a tué notre mère. Mais cela devra attendre.
– Attendre quoi ?
Magnus se leva et posa son bras sur l’affiche près du pied du lit.
– Mon retour.
– Où vas-tu ?
Le front du prince se plissa. Il semblait regretter d’avoir exprimé à haute voix sa pensée.
– Magnus, dis-moi… Que se passe-t-il ?
– Aujourd’hui est un jour important, Lucia. Je trouve même cela plutôt étonnant que ce jour-là, justement, tu nous sois enfin revenue. Que tu me sois revenue.
– Que se passe-t-il ?
– Je me marie aujourd’hui.
Elle le regarda, bouche bée, et tenta de s’asseoir au milieu des nombreux coussins et oreillers qui l’entouraient.
– Quoi ? Qui épouses-tu ?
Sa mâchoire se tendit.
– La princesse Cléiona Bellos.
Lucia n’en croyait pas ses oreilles.
– Un mariage arrangé.
Magnus la dévisagea d’un drôle d’air.
– Oh non, pas du tout ! Après avoir contribué à prendre le royaume de son père, et à détruire sa vie, je n’ai pu m’empêcher de tomber fou amoureux d’elle. Oui, bien sûr que c’est un mariage arrangé !
Son frère, promis à Cléiona… la princesse dorée d’Auranos.
– Et tu n’es pas content ?
Magnus se frotta le front comme si cette idée le peinait.
– Content de devoir épouser une fille qui me déteste ? De ne rien ressentir pour elle ? Tout cela pour servir les desseins politiques de père ? Je dirais même que « pas content » est un doux euphémisme.
En dépit de sa surprise en apprenant la nouvelle, Lucia comprenait pourquoi une union aussi étrange pourrait s’établir. Mais cela sonnait très faux.
– Il a beau être le roi, et ton père, il n’est pas ton seigneur et maître, et tu n’es pas son esclave. Refuse de l’épouser.
Il la scruta un long moment.
– Veux-tu que je refuse ?
– Cela n’a rien à voir avec moi, Magnus. C’est ta vie, ton avenir.
À son air brusquement chagriné, elle comprit que ce n’était pas la réponse qu’il avait espérée.
Elle eut soudain envie de rentrer sous terre au souvenir de Magnus lui avouant l’intensité de son amour pour elle, et lui imposant un baiser dont elle ne voulait pas et qu’elle avait refusé de lui rendre.
– Rien n’a changé entre nous, Magnus, murmura-t-elle. S’il te plaît, comprends-le.
– Je le comprends.
– En es-tu sûr ?
– Oui.
Un sifflement plus qu’un mot.
Ils ne partageaient peut-être pas le même sang, mais pour elle il était son frère à tous les égards. Ressentir autre chose que de l’affection pour Magnus lui était impossible ; son baiser ne lui avait inspiré que du dégoût.
Mais quand Alexius l’avait embrassée…
– Ne pleure pas, dit Magnus en tendant la main pour essuyer délicatement les larmes sur ses joues. Je dois épouser la princesse. Il n’y a pas d’autre choix.
– Alors je te souhaite le meilleur, cher frère.
Elle ne put s’empêcher de remarquer que ses mots choisis le faisaient tressaillir. Elle l’avait déçu, mais elle n’aimait pas Magnus comme il le désirait. Et ce ne serait jamais le cas.
Lucia repoussa ses mains et se tourna vers le balcon, cherchant du regard le faucon doré posé là tout à l’heure, mourant d’envie qu’Alexius lui rende de nouveau visite, pour qu’il la guide. Pour qu’il puisse être avec elle.
D’une façon ou d’une autre.



CHAPITRE 20
CLÉO
AURANOS
C’était le matin du mariage de Cléo.
Et ce serait le jour où mourrait le roi Gaius.
Pour toi, Mira, aujourd’hui il paiera ses crimes de son sang.
Du feu brûlait en elle. Aujourd’hui, elle aurait sa vengeance.
Mais pour l’heure, ses deux servantes limériennes tiraient si douloureusement ses cheveux qu’elle avait envie de pleurer comme une petite fille, pas comme une future reine.
– Je ne vois vraiment pas pourquoi je ne peux pas les garder détachés, protesta-t-elle.
– Le roi a ordonné qu’ils soient tressés ainsi, expliqua Dora à la hâte. Et cela prendra encore plus de temps si vous continuez à vous agiter.
Cléo devait le reconnaître : l’attention importune du roi sur des détails était efficace. Sa coiffure était très belle : un entrelacs de nattes minuscules, décrivant un motif compliqué. Pourtant, elle la détestait. Elle détestait tout ce qui avait trait à ce mariage, et plus encore, quand les domestiques l’aidèrent à revêtir la robe, magnifique mais si lourde, que Lorenzo avait créée pour elle. Le lendemain de son retour des Contrées sauvages, il était venu en personne au palais pour prendre ses mesures, et s’était confondu en excuses interminables et viles, horrifié que sa couturière ait pu travailler à son insu pour les rebelles. Depuis, la fille avait disparu, mais Lorenzo jurait que s’il apprenait quelque chose sur l’endroit où elle se cachait, il en informerait le roi.
Pour Cléo, la couturière était moins une alliée des rebelles qu’une simple d’esprit décidée à faire tout ce qu’un jeune homme beau et séduisant comme Jonas Agallon lui demanderait.
Jonas…
La robe étincelait même sous la lumière faible des appartements de Cléo, grâce à tous les cristaux brodés dessus. Et elle pesait presque aussi lourd qu’elle. Helena et Dora la lacèrent sans pitié, lui coupant le souffle.
Elle s’efforça de ne pas s’inquiéter bien qu’elle n’ait pas reçu le message de Jonas lui confirmant le projet des rebelles d’attaquer le palais dix jours après son retour.
Lui faisait-elle vraiment confiance ?
Pour l’heure, elle n’avait pas le choix.
Jonas ferait cela pour Paelsia, pour sauver son peuple. En dépit du baiser qu’ils s’étaient donné, elle savait qu’il ne faisait pas cela pour elle.
Comme tu te moquerais de moi, Mira ! Un baiser d’un rebelle paelsien il y a plus d’une semaine, et je m’en souviens aussi vivement que si nous venions de nous embrasser. Et je donnerais n’importe quoi pour pouvoir en parler avec toi !
Elle se regarda dans le miroir pendant que les filles s’affairaient sur sa chevelure. L’éclat de la pierre violette sur sa bague attira son regard. Savoir qu’elle la portait, à l’insu de tous, fit battre son cœur plus fort. Elle ignorait comment cette journée allait se passer, et ce bijou était son bien le plus précieux et le plus important.
Dans le reflet, elle aperçut Nic, debout sur le seuil de la pièce, l’air lugubre. Elle ne l’avait pas vu sourire une seule fois depuis qu’elle lui avait annoncé la mort de Mira. La douleur marquait son visage et lui avait brisé le cœur. Il se reprochait de n’avoir pas réussi à protéger sa sœur au moment où elle avait le plus besoin de lui. Mais il se jura de ne plus jamais décevoir Cléo.
À présent, il restait immobile, attendant de l’accompagner jusqu’à la calèche qui l’emmènerait au temple, le lieu de son mariage.
Sur le lieu de sa destinée.
 
Ce jour-là resterait gravé dans l’Histoire. Les Auraniens en parleraient pendant des siècles. Ils écriraient des livres, composeraient des chansons, et se transmettraient des histoires de génération en génération, sur le jour où la princesse Cléiona s’était jointe aux rebelles pour vaincre son ennemi et libérer tout le royaume de la tyrannie d’un roi. Même si ce royaume n’avait jamais pleinement réalisé l’ampleur du mal que le roi du Sang pourrait accomplir.
Et la paix régnerait dans tout Mytica pour un nouveau millénaire.
Des milliers de personnes l’acclamèrent quand elle descendit de la calèche devant le temple de Cléiona. De très nombreux gardes s’affairaient à contenir la foule.
Elle se força à sourire et salua le peuple d’un signe de la main.
C’était bon à voir. Les rebelles pourraient utiliser le grand rassemblement pour avancer discrètement, malgré tous les gardes qui patrouillaient à pied et à cheval.
La route impériale de Gaius commençait ici, au temple. Elle s’étendait au loin, ruban de pierre grise à la forme parfaite se détachant sur le paysage verdoyant.
Jonas avait affirmé que des hommes étaient réduits en esclavage et maltraités sur les sites tout au long de la route à Paelsia, surtout là où la route se construisait sur des kilomètres. Mais ni là, ni le long du chemin emprunté par la calèche, où ils avaient croisé des ouvriers, elle n’avait remarqué de telles horreurs. Ceux qui peinaient là semblaient propres et reposés, travaillant dur, certes, mais sans être des esclaves.
Bien sûr que non. Ici, l’on n’était pas dans un endroit stérile et isolé de Paelsia où le roi pouvait dissimuler un tel traitement. Pour lui qui souhaitait être adoubé par ses nouveaux sujets ici, à Auranos, un exemple aussi flagrant de sa cruauté risquait d’en pousser davantage à s’opposer à lui et à rejoindre les rangs des rebelles. Ç’aurait été une autre preuve de ses mensonges. Et une raison de plus pour arrêter le roi.
Plusieurs anciens membres du Conseil de son père et leurs épouses – des nobles éminents, tous sans exception – se rapprochèrent d’elle à mesure qu’ils descendaient de leur calèche. Ils lui ronronnèrent des compliments, admirèrent sa robe, lui serrèrent affectueusement la main tout en lui faisant la révérence et en la saluant. Chacun lui souhaita le meilleur, en ce jour… le plus beau de sa vie.
Cléo commençait à avoir mal aux joues à force d’afficher, avec de plus en plus de difficulté, un sourire aussi large que faux. Toutefois, elle resta au-dehors, près de la foule, le plus longtemps possible.
– C’est l’heure, Votre Altesse, annonça un homme grand et imposant, aux cheveux bruns et aux yeux verts.
C’était Cronus, le capitaine de la garde du palais du roi Gaius. Un individu dont Cléo se méfiait autant que du monarque lui-même, car il obéissait à tous ses ordres sans la moindre hésitation et sans se préoccuper de la nature de l’injonction. Si le roi lui intimait de la tuer à mains nues, elle ne doutait pas qu’il s’exécuterait sans hésiter. Il la terrorisait, mais elle refusait de laisser voir sa frayeur.
Cléo jeta un dernier regard par-dessus son épaule, passant les alentours en revue pour trouver Jonas. Puis son regard se riva à celui de Nic ; il hocha la tête, l’air tendu. Enfin elle lui prit le bras et il la conduisit en haut des marches du temple, Cronus se tenant juste derrière eux.
Une autre statue massive de la déesse Cléiona empêcha Cléo de voir le hall principal jusqu’à ce qu’elle passe devant ; alors, elle put voir les hauts et larges piliers de marbre bordant l’allée. Un espace immense, trois fois plus vaste que la grande salle du palais. De chaque côté de l’allée, étaient postés des centaines de gardes.
Il y en avait très peu en uniforme rouge à l’intérieur. La plupart restaient dehors, pour contenir la foule.
Tant mieux.
– Si seulement je pouvais te sauver de tout cela, Cléo, murmura Nic.
Elle ne pouvait lui répondre, la gorge nouée par la terreur.
Lui ayant serré le bras une dernière fois, Nic alla prendre place près du mur, à l’avant du temple, sans la quitter des yeux une seconde.
Près de l’autel, à une quarantaine de pas, le prince Magnus attendait. Tout de noir vêtu, il portait une surcotte noire formelle et amidonnée, brodée d’or et de rouge, dans laquelle il devait étouffer en cette chaude journée. Le roi se tenait à son côté, près du prêtre limérien en robe de cérémonie rouge qui allait diriger l’office. Debout, à côté de lui, ses serviteurs portaient le même vêtement. Le temple était rempli de fleurs rouges et blanches, et des milliers de bougies brillaient.
Tous les visages se tournèrent vers elle.
– Avancez, ordonna Cronus.
Tout le corps de Cléo se contracta.
Elle devait laisser aux rebelles l’occasion d’agir. Parce qu’ils le feraient. Ils le devaient.
Et pourtant, un bref instant, elle ne fut plus sûre de pouvoir marcher. Ses jambes se dérobèrent sous elle. Mais elle se devait de rester forte. Tout ce qu’il fallait faire pour aider Auranos, elle le ferait.
À cet instant, cela signifiait aller à la rencontre de son destin, devant l’autel de ce temple.
Alors, en pensant à son père, à Emilia, à Mira et à Théon, Cléo avança.
Elle avait déjà assisté à des mariages, et celui-ci n’était guère différent, hormis sa splendeur et la nombreuse assistance. Dans le temple, elle reconnut des visages souriants et approbateurs : des amis de son père, qui, à présent, accueillaient son ennemi à bras ouverts. Des lâches. Tous, sans exception. Toute personne loyale envers son père ou Auranos ne sourirait pas de la voir contrainte de s’unir au fils de son ennemi.
Beaucoup, en revanche, tendus et compatissants, semblaient affligés en la voyant. Elle fit de son mieux pour ne pas regarder ceux-là dans les yeux, de crainte qu’ils y décèlent sa propre douleur.
Naguère encore, elle se voyait épouser Théon, se rappela-t-elle. En imagination, elle vit le temple rempli de joie et de bonheur, et son père se tenant au côté de Théon, devant l’autel. Pas le roi du Sang.
Cléo n’adressa pas un regard au monarque. Elle ne jeta pas un seul coup d’œil en direction du prince, même si elle sentait ses yeux noirs sur elle. Elle concentra son attention sur l’allée, et tous ceux qui se trouvaient dans sa vision périphérique.
Aron était installé au premier rang, le visage indéchiffrable. Il avait surtout l’air ennuyé et, comme d’habitude, saoul.
À côté de lui était assis un homme que Cléo connaissait : le prince Ashur Cortas, de l’empire kraeshien. Elle avait entendu parler de sa venue au mariage pour représenter l’empereur, son père. De nombreux murmures avaient peuplé le palais ces derniers jours, au sujet de ce convive très important, la plupart venant des domestiques tout excités d’approcher le magnifique célibataire, incroyablement puissant. Peut-être était-il là pour se trouver une fiancée, supposaient certaines – espéraient certaines.
Si peu de gardes, mais tant d’invités… Cléo n’en reconnaissait guère.
Des amis du roi.
Des ennemis d’Auranos.
Jonas, saisis ta chance. S’il te plaît, ne me laisse pas…
Enfin, elle fut devant l’autel, au côté du prince. Son expression était austère, son regard fixe.
– Nous y voilà ! lui lança-t-il.
Elle serra les lèvres, ne lui répondit pas. Si tout se passait bien aujourd’hui, Magnus mourrait avec son père. Il méritait la mort pour ce qu’il avait fait à Théon.
Toutefois, elle éprouva des remords à l’idée qu’il paie aussi cher pour la liste interminable des crimes de son père.
Il est mauvais, se rappela-t-elle. Comme son père. Une larme versée sur la mort de sa mère ne veut rien dire ! Cela ne change rien !
– Commençons, proposa le prêtre. (Deux épingles en or représentant des serpents entrelacés fixaient son écharpe rouge foncé, qui symbolisait le sang de la déesse Valoria, à sa robe de cérémonie.) Cette union de deux jeunes personnes par les liens éternels du mariage symbolise l’union de Mytica en un seul royaume fort et prospère sous le règne de Gaius Damora, notre grand et noble roi. Valoria, notre bien-aimée et glorieuse déesse de la Terre et de l’Eau, qui nous donne généreusement à tous foi, force et sagesse chaque jour de notre vie, donne sa bénédiction à cette union.
– Tâchez de cacher votre enthousiasme, princesse, marmonna Magnus, du moins jusqu’à la fin de la cérémonie.
À chaque mot prononcé par le prêtre, elle perdait un peu plus sa capacité à tout garder pour elle, mais elle restait vigilante. Sa force durement gagnée commençait déjà à l’abandonner et laissait place à la panique. Ses jambes menaçaient de se dérober sous elle.
– Je ferai de mon mieux, dit-elle d’un ton cinglant.
Le roi, impassible, se contentait de regarder.
– Ne me dites pas que vous n’êtes pas contente d’être ici, fit le prince entre ses dents.
– Je le suis sûrement autant que vous.
– Donnez-vous la main, ordonna le prêtre.
Cléo regarda la main de Magnus d’un air consterné.
– Allez, lui dit-il, vous me brisez le cœur !
Cléo serra les mâchoires.
– Pour cela, il faudrait que vous en ayez un.
Il lui prit la main. Celle du prince était sèche et tiède, exactement comme dans ses souvenirs, le jour de l’annonce de leur mariage. Il lui tint la main comme si la toucher lui déplaisait fortement. Elle dut se faire violence pour ne pas le repousser.
– Répétez les vœux après moi, disait le prêtre. Moi, Magnus Lukas Damora, je m’engage à prendre Cléiona Aurora Bellos pour épouse et future reine. Notre union commencera ce jour et se poursuivra pour l’éternité.
La panique l’envahit. Il était bien trop tôt pour que la cérémonie se termine…
Une pause s’ensuivit et l’étreinte du prince se resserra sur sa main.
– Moi, Magnus Lukas Damora, je m’engage à prendre – il laissa échapper un soupir comme si continuer lui demandait un immense effort – Cléiona Aurora Bellos pour épouse et future reine. Notre union commencera ce jour et se poursuivra pour l’éternité.
Cléo se mit à trembler.
L’éternit… Oh, ma déesse, je vous en prie, aidez-moi !
Le prêtre hocha la tête, plongea la main dans un bol d’huile odorante qu’il tenait devant lui. Il en tamponna légèrement le front de Magnus. Puis il se tourna vers elle.
– Répétez après moi. Moi, Cléiona Aurora Bellos, je m’engage à prendre Magnus Lukas Damora pour époux et futur roi. Notre union commencera ce jour et se poursuivra pour l’éternité.
Cléo n’avait plus de voix. Sa bouche était trop sèche, ses lèvres aussi. Cela ne pouvait avoir lieu.
– Répétez, ordonna le roi, la voix basse mais le regard aussi tranchant que la lame d’une dague.
– Moi, Cléiona Aurora B-Bellos… bafouilla-t-elle, m’engage à prendre…
Le bruit du métal frappant le métal qui venait du fond du temple attira son attention. Quatre domestiques du temple en cape rouge ôtèrent aussitôt leur capuche pour montrer leur visage.
Le cœur de Cléo bondit dans sa poitrine, en voyant que l’un d’eux était le chef des rebelles en personne. Le regard de Jonas se posa brièvement sur elle, avant qu’il s’élance et sorte une épée de sous la robe de cérémonie volée. Cléo tourna vivement la tête vers le fond du temple, où elle vit la poignée de gardes en uniforme rouge tomber rapidement sous les coups des rebelles déguisés. Des cris terrorisés montèrent dans le temple.
– Nic ! s’écria-t-elle.
Si les rebelles affrontaient Nic dans son uniforme limérien, ils ne sauraient pas qui il était ni ce qu’il signifiait pour elle. Il était en danger. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Malgré sa promesse de ne pas parler du plan de Jonas, elle aurait pu l’avertir, lui !
Jonas attrapa Magnus juste au moment où le prince sortait son arme. Il posa la pointe de son épée sur la gorge du prince, tout en jetant un regard au roi.
Tout s’était passé en un éclair… À peine le temps de réfléchir.
Jonas eut un petit sourire.
– On dirait que vous avez quelque chose à fêter, Votre Majesté. Nous aussi.
Le roi Gaius jeta un regard vers le groupe de rebelles, au moins une vingtaine de garçons à l’air dangereux qui avaient pris possession du temple. Ils se tenaient devant les gardes morts et bloquaient les entrées, chacun une dague à la main.
– Vous êtes Jonas Agallon. (Le monarque restait calme, en dépit de la menace pesant sur son fils, figé sur place, la pointe de l’épée sur sa gorge.) Nous nous sommes rencontrés avant que vous accompagniez le chef Basilius à notre rendez-vous avec le roi Corvin. Il semble que c’était il y a très longtemps.
Le regard de Jonas se fit plus dur encore.
– Voici ce qui va se passer. D’abord je vais tuer votre fils, ensuite je vais vous tuer, vous.
Le roi Gaius tendit les mains.
– Il semblerait que vous nous ayez mis en fâcheuse posture, n’est-ce pas ?
Le cœur de Cléo battit plus fort encore, si cela était possible. Elle tendit le cou pour balayer le temple du regard. Vingt rebelles avaient rapidement désarmé et surpris les douze gardes limériens postés à l’intérieur, tous étaient désormais morts ou inconscients.
Mais où se trouvait Nic ?
– Étonné que votre sécurité soit si relâchée par ici. Dehors, il est bien plus compliqué de se faufiler. Et je le reconnais, il nous sera difficile de nous échapper, mais nous saurons relever le défi, je crois. (Jonas avait l’air fier et satisfait, un peu comme un chat affamé ayant attrapé un pigeon savoureux.) Franchement, je vous aurais cru assez intelligent pour utiliser un lieu plus petit et moins public lors d’un événement aussi important – un lieu que vous auriez pu garder secret. Dommage que vous ne l’ayez pas fait.
– Je suis sûr que vous l’auriez découvert, répliqua le roi. Vous êtes si brillant ! Je suis vraiment impressionné. Et certain que votre peuple suit chacun de vos ordres à la lettre et avec une grande admiration.
Pour un roi qui allait se faire assassiner, il était d’un calme sinistre.
– Père… dit Magnus entre ses dents.
La pointe de l’épée de Jonas fit ruisseler un filet de sang sur son cou.
– Que voulez-vous ? demanda de nouveau le roi Gaius à Jonas, sans un regard pour son fils.
– Ce que je veux ? répéta le rebelle, incrédule. Exactement ce que je viens de vous dire. Je veux vous voir payer pour les crimes que vous avez commis. J’ai vu votre route de mes propres yeux, Votre Majesté. (Il lui donna son titre d’un ton moqueur.) J’ai vu ce que vous avez laissé vos gardes faire. J’ai demandé à ce que cela cesse, mais vous avez ignoré ma requête. Une erreur. Aujourd’hui, votre route s’arrêtera avec votre mort.
– Je peux vous offrir de grandes richesses.
– Je ne veux que votre sang.
Le roi Gaius fit un petit sourire.
– Alors vous auriez dû être plus rapide pour le faire couler ! Voilà votre erreur, rebelle !
Une flèche fendit l’air, et toucha en pleine poitrine le rebelle qui se tenait à côté de Jonas. Le garçon tomba et convulsa avant que son corps s’immobilise.
Horrifiée, Cléo vit la moitié des convives se lever et assaillir les rebelles.
L’absence de gardes à l’intérieur du temple n’était qu’une illusion. Ils s’étaient fait passer pour des invités : c’étaient eux, les visages qu’elle n’avait pas reconnus ! Et ils attaquèrent les contestataires, bien moins nombreux, de plein fouet.
Profitant de la diversion, Magnus fit tomber l’épée de Jonas. Puis, l’attrapant par le devant de sa cape, il le projeta contre un pilier de marbre avec suffisamment de force pour que le crâne du jeune homme aille heurter la surface dure.
Un rebelle et un garde vinrent se battre tout près de Cléo, qui eut juste le temps de s’écarter et avança tant bien que mal, malgré les jupons lourds et rigides de sa robe qui lui donnaient l’impression de marcher dans la boue. Elle évita de justesse un grand coup de dague.
– Tu as tué ma mère, enfant de putain ! lança Magnus à Jonas d’une voix rageuse. Je vais t’arracher le cœur et te l’enfoncer dans la gorge !
Jonas bloqua le poing serré du prince. Un rebelle à côté de lui posa une épée sur sa poitrine et il recula en titubant, heurta Magnus et le fit tomber, libérant ainsi Jonas de son étreinte.
Le sang versé forma une flaque sur le sol de marbre – si rouge sur le blanc. Cléo la regarda fixement, incapable de comprendre comment le chaos avait pu s’installer si vite.
À cette seconde, le temple parut s’agiter, tremblant de plus en plus violemment. Le sol s’ouvrit dans un bruit terrible, et plusieurs gardes tombèrent en hurlant dans l’abîme béant et dentelé. La statue massive de la déesse Cléiona bascula et s’écrasa par terre, tuant trois personnes. Tous ceux qui étaient debout furent projetés au sol. Cléo, accroupie, croisa ses bras sur sa tête pour se protéger.
Gaius se leva en tremblant, bien que la terre continuât à trépider follement, son regard furieux fouillant le temple jusqu’à ce qu’il repère Cléo. Mais il ne remarqua pas ce qui se passait derrière lui.
Un pilier de marbre, détaché du toit cassé, commençait à vaciller. Le monarque se trouvait juste en dessous.
Mais avant que le roi se fasse écraser, Magnus s’élança vers lui et l’écarta à temps. Le pilier lourd vint se fracasser en centaines de morceaux sur le sol qui tremblait toujours.
À quelques mètres de là, le prince Ashur se relevait, avant de lancer d’une voix tonitruante :
– Tout le monde hors du temple ! Tout de suite !
Les centaines d’invités essayèrent désespérément de fuir le champ de bataille ensanglanté, se ruant vers la sortie le plus vite possible. Plusieurs furent écrasés par d’autres piliers se brisant sur le sol.
Il semblait à Cléo qu’elle assistait à la fin du monde.
Un bras lui enlaça la taille et elle se sentit entraînée derrière l’autel alors que le tremblement se calmait enfin et que le sol retrouvait son immobilité.
– Savez-vous que vous avez failli vous faire tuer ? lança Nic d’un ton sec.
– Nic ! (Elle le serra très fort dans ses bras.) Remercions la déesse, vous allez bien !
– Bien ? Je dirais que l’on pourrait aller beaucoup mieux !
Cléo rampa sur le côté de l’autel de pierre pour contempler les dégâts. Jonas gisait, mort, dans le temple.
Non, je vous en prie ! Non !
Deux gardes passèrent en courant à côté de son corps immobile. Dès qu’ils eurent disparu, Jonas bougea. Cléo le regarda reprendre connaissance, se rasseoir puis se relever, une main compressant son flanc blessé là où la lame l’avait touché. Son visage aussi était ensanglanté. Son regard, d’abord vide, puis lugubre, parcourut le temple, se posa sur les cadavres de ses compagnons avant de soutenir celui de Cléo.
Il lui tendit la main, comme s’il lui faisait signe de le rejoindre. De fuir avec lui tant qu’il en était encore temps, sans se faire remarquer.
Elle secoua la tête.
Ils ne pouvaient s’échapper tous les deux. Lui, blessé et elle, avec sa robe lestée. Elle devait rester. Pour Nic. Pour Auranos.
Mais Jonas pouvait encore sauver sa peau. Et s’il voulait saisir sa chance, il devait partir immédiatement, tant que les gardes ne l’avaient pas repéré.
« Vas-y, articula-t-elle en silence, vas-y tout de suite ! »
Il hésita un peu avant d’ôter sa robe rouge, de tourner les talons et de se sauver, courant rejoindre le groupe d’invités qui fuyaient au grand jour.
– Cléo… murmura Nic, en serrant sa main si fort que cela lui fit mal. C’est dommage, tellement dommage.
On n’avait jamais rien dit de plus juste.
Les rebelles avaient perdu. Oh ça oui !
Chacun d’eux, excepté Jonas, gisait à présent, mort, sur le sol brisé du temple en ruine. Les gardes, revêtus d’habits ordinaires pour se mêler aux autres invités, parcouraient le temple à grandes enjambées pour s’assurer que les contestataires étaient bien morts, enfonçant leur épée ou leur lance dans les corps immobiles pour être sûrs qu’ils ne bougeraient plus jamais. Le sol de marbre était maculé de sang.
Tant de sacrifices en si peu de temps.
Nic tendit la main à Cléo pour l’aider à se relever. Une éclaboussure de sang profanait désormais sa magnifique robe. Nic la regarda, épouvanté, avant de s’assurer qu’elle allait bien.
– Ce n’est pas le mien, dit-elle d’une voix aiguë.
– Que la déesse soit louée !
– C’est ma faute, Nic… Tout est… ma faute.
– Qu’est-ce que vous dites ? Pas du tout ! (Il lui saisit les mains.) Vous n’y êtes pour rien !
Il n’avait pas connaissance du plan car elle ne lui avait rien dit.
Il était celui à qui elle faisait le plus confiance – et elle ne lui avait rien dit. S’il était mort lui aussi aujourd’hui, elle n’aurait jamais pu se le pardonner.
Des corps éparpillés gisaient dans des flaques écarlates sur le sol de marbre clair. Des yeux vitreux regardaient le vide, certains fixaient Cléo comme s’ils la tenaient pour responsable de leur mort.
Magnus s’appuya contre un pilier et toucha à contrecœur la blessure superficielle à sa gorge. Il semblait épuisé, mais son regard étincelait d’indignation. Il reporta son attention sur Cléo. Elle détourna les yeux avant d’être obligée de croiser son regard.
Le roi approchait. Une balafre barrait son front. Du sang gouttait dans ses yeux, qu’il essuya du dos de la main.
Il avait failli mourir – elle était témoin. Se faire écraser par un pilier. Son fils lui avait sauvé la vie. Et, à présent, seules quelques gouttes de sang montraient qu’il avait frôlé la mort.
– Saviez-vous que cela allait arriver ? demanda Magnus.
Le ventre de Cléo se crispa et ses doigts s’enfoncèrent dans le bras de Nic comme pour prendre un peu de force à son ami. Quand elle ouvrit la bouche pour nier avoir eu connaissance de l’attaque rebelle, le roi répondit à sa place :
– Je pensais qu’il y avait de grandes chances, mais je n’en étais pas sûr.
– Mais vous aviez pris vos précautions.
– Bien sûr. Je ne suis pas stupide.
– Et pourtant vous ne m’aviez rien dit. (Il y avait du poison dans la voix de Magnus.) Ce n’est pas la première fois que vous me cachez vos plans, père.
– Je ne voulais pas gâcher la journée plus que nécessaire. (Le regard du roi glissa sur celui de Cléo.) C’est très pénible.
Il montra le carnage sous leurs yeux. La princesse ne pouvait détourner son regard de la goutte de sang sur le front du roi.
– Vous êtes, après tout, une jeune fille de seize ans habituée à une vie bien plus protégée et privilégiée. Tout cela doit beaucoup vous secouer.
– Oui, murmura-t-elle. L’attaque, le… tremblement de terre. Je crois que c’est un signe de la déesse. Le mariage devra être reporté. Quel dommage…
Quand le dos de la main du roi heurta sa joue, elle réagit plus au choc qu’à la douleur cuisante. Elle porta la main à son visage et le fixa, les yeux écarquillés.
– Vous pensez que je vais vous faciliter les choses, vile traîtresse ? (Il attrapa le devant de sa robe et l’attira brusquement à lui. Il jeta un coup d’œil rapide à Nic qui s’était précipité pour protéger Cléo.) Je t’avertis, gamin ! Ne me regarde pas de cette manière si tu veux conserver tes yeux. Je te les arracherai et les servirai à la princesse Cléiona à son repas de noce.
– Mais… comment pourrions-nous continuer ? bafouilla Cléo. Tout ce sang ! Tous ces cadavres ! Le temple est en ruine ! Le toit va s’effondrer d’un moment à l’autre ! Nous devons partir ! Le mariage ne peut pas…
Il la gifla de nouveau, plus fort cette fois, et elle se mordit la lèvre de douleur.
– Ils m’ont sous-estimé, ces rebelles, ils ne se doutent pas combien je réfléchis à chacun de mes mouvements. Ils s’imaginaient pouvoir débarquer comme ça et me tuer ! Personne ne peut me tuer !
Néanmoins, il examina fébrilement le pilier tombé, puis jeta un regard furieux à Cléo. Il lui serra la gorge si fort d’une main qu’elle commença à suffoquer. Elle lui griffa le bras, mais il se contenta de resserrer son étreinte jusqu’à ce qu’elle cesse de se débattre. Elle avait des taches devant les yeux.
– Père, arrêtez, lui intima Magnus.
– Tais-toi, mon garçon ! Je dois faire comprendre à la princesse deux ou trois choses importantes. (Son regard froid s’enfonça en elle comme la mort même, l’entraînant de plus en plus dans l’obscurité.) Si jamais vous sous-estimez mon désir de conserver ce trône, ma chère, vous le regretterez ! Dites-vous qu’aujourd’hui ce n’était qu’une petite démonstration.
Elle essaya de parler, mais son étreinte se resserra encore.
Cronus s’était rapproché, épée dégainée et pointée sur Nic pour l’empêcher d’avancer.
Magnus faisait les cent pas.
– Père, ce n’est pas nécessaire. Vous allez la tuer !
– Je t’ai demandé de te taire. Ne me force pas à te le répéter. (Un sourire sinistre naquit sur la bouche du roi quand il baissa les yeux sur elle.) Savez-vous ce que tout le monde dira à propos de ce jour ? Qu’un magnifique mariage a été interrompu par des rebelles impitoyables. Qu’ils voulaient vous empêcher d’échanger vos vœux avec mon fils. Qu’ils ont échoué, et que nous avons réussi. Que le véritable amour conquiert tout, quoi que l’opposition puisse apporter, même le tremblement du monde. Le peuple trouvera du réconfort dans une telle fable dans les mois et les années difficiles à venir. Pensez-vous que je marierais mon fils avec une traînée comme vous pour une autre raison ? Le peuple va adorer ces histoires et en demandera plus. Ils arriveront en masse pour assister à votre voyage à travers mon royaume. Ils vous vénéreront, Magnus et vous, comme un dieu et une déesse. Parce qu’ils sont stupides et naïfs. Et c’est exactement ce que je veux. Car plus ils seront occupés à vous vénérer, et moins ils se soucieront de ce que je fais et de mes raisons de le faire.
Enfin, il la relâcha. Cléo haleta, posant les mains sur sa gorge contusionnée. Nic, à côté, les bras le long de son corps tremblant, serrait les poings. S’il avait fait mine de menacer le roi, il serait mort, Cléo le savait. Comme les amis de Jonas et les rebelles étaient morts aujourd’hui.
Il n’y avait aucun espoir dans la mort, juste une fin.
Le roi poussa Cléo plus près de Magnus.
– Continuez, ordonna-t-il d’un ton sec.
Le prêtre était là, un filet de sang carmin assorti à sa robe de cérémonie, coulant sur sa joue.
– Les mains… (Sa voix tremblait.) Prenez-lui la main.
Magnus s’exécuta. Cléo leva les yeux sur lui, mais il ne croisa pas son regard. Il regardait droit devant lui, les mâchoires crispées.
– Répétez après moi, parvint à dire le prêtre. Moi, Cléiona Aurora Bellos, je m’engage à prendre Magnus Lukas Damora pour époux et futur roi. Notre union commencera ce jour et se poursuivra pour l’éternité.
Cléo avait l’impression que sa gorge était encore comprimée, son visage la piquait et ses joues ruisselaient de larmes. Où qu’elle regardât, elle voyait du sang, de la mort et du désespoir.
– Dites-le, ordonna le roi, d’une voix basse et menaçante. Sinon, vous me regarderez découper votre ami en petits morceaux ! D’abord je lui couperai les orteils puis les pieds, ensuite les doigts et les mains, je donnerai chaque morceau à manger à mes chiens, pendant qu’il implorera ma pitié en hurlant, une pitié qui n’arrivera jamais. Mes bêtes adorent la chair fraîche ! (Ses yeux étincelaient de fureur.) Dites-le.
– Moi, Cléiona Aurora Bellos, dit-elle d’une voix étranglée, je m’engage à prendre pour époux et futur roi Magnus Lukas Damora. Notre une union commencera ce jour et se poursuivra pour l’éternité.
Le prêtre déposa sur son front quelques gouttes d’huile parfumée. Même s’il était de Limeros, elle fut sûre de lire de la pitié dans ses yeux.
– Ainsi, à partir de ce jour et jusqu’à ce que la mort vous sépare, je vous déclare mari et femme. Vous êtes mariés. Voilà, c’est fini.
Voilà, c’est fini.



CHAPITRE 21
ALEXIUS
LE SANCTUAIRE
Mélénia leva les yeux quand Alexius entra dans ses appartements du palais de cristal. La pièce était remplie de lumière et de fleurs. Une fenêtre de cristal allant du sol au plafond surplombait l’immense cité en contrebas, où d’autres immortels avaient élu domicile.
La vitre était fissurée en son milieu. Le puissant tremblement dans le monde mortel avait été ressenti ici aussi. En réalité, de nombreux immortels avaient paniqué, pensant que c’était la fin.
Mais Alexius savait que tel n’était pas le cas.
Il était déjà en chemin pour aller voir Mélénia lorsque c’était arrivé. Ses pas étaient sûrs, ses idées claires ; il devait aborder certains sujets, et cela ne pouvait attendre un jour de plus.
Alors qu’elle se tenait en retrait du salon, sa robe de cérémonie diaphane froufrouta sur ses courbes. Son regard était d’un bleu saphir vif, une teinte impossible à confondre avec une couleur d’yeux de mortels.
– Je suis contente que vous soyez là, dit-elle avant même qu’il ait prononcé un mot. (Il fut frappé par sa beauté, comme toujours. Elle tendit les mains vers lui quand il se rapprocha.) Vous pouvez fêter avec moi un autre signe de notre réussite. Nous en sommes tout près à présent. Tellement que je peux y goûter.
– Et quel goût a-t-elle ?
– Le goût de la douce victoire. Enfin !
Son sourire s’évanouit quand elle vit que cela ne semblait guère le réjouir. Elle posa ses mains fraîches sur ses joues chaudes. Elle paraissait si petite et si fragile devant lui, mais il savait qu’elle ne l’était pas. Il n’avait jamais connu personne plus solide de toute sa vie. Et il avait si longtemps admiré sa force.
– Qu’est-ce qui ne va pas ? Vous avez l’air si déconcerté, dit-elle.
– Je le suis. La princesse s’est réveillée de son profond sommeil, il y a peu.
– Je vois. Et il vous sera plus difficile d’accéder à ses rêves à présent.
– Il ne s’agit pas de cela.
Elle l’observa avec attention.
– Alors quoi ? Ouvrez-moi votre cœur, Alexius. Vous savez que vous pouvez me faire confiance. Nous partageons tous nos secrets, n’est-ce pas ?
Tant de secrets, qu’il ne les comptait plus.
– Deux catastrophes dans le monde mortel : la tornade et le tremblement de terre. Cela se déroule exactement comme vous l’aviez prévu.
– Oui.
Mélénia était une immortelle très différente des autres. Plus puissante à bien des égards. Elle pouvait voir bien plus de choses que ses pairs – ce qui se passait ici, dans le Sanctuaire, et au-delà, dans le monde mortel. Sa vision était claire et sûre, et elle l’avait toujours été.
– Et vous continuez à visiter les rêves du roi ? demanda-t-il.
Elle fit une pause avant de répondre.
– Pas récemment. Il sait déjà ce que je veux qu’il fasse.
C’était un autre des nombreux secrets de Mélénia ; les anciens ne pouvaient se glisser dans les rêves des mortels. Une telle tâche n’était jamais aisée, et vidait toujours chacun de sa force magique et physique. Pour un ancien, c’était impossible.
Sauf pour Mélénia.
– Ma route sera bientôt terminée, annonça-t-elle.
Sa voix disait sa joie.
Sa route, oui. Une route qui devait être construite rapidement par des mains mortelles. Une route qui devait traverser certains endroits le long de son sinueux chemin.
Et bien sûr, comme ce n’était pas seulement une route, il ne fallait pas oublier que beaucoup de sang devait y couler.
Le sang : tout dépendait de lui. Il était élémentaire. Magique. Même quand il sortait des veines des mortels.
Et quand la route serait achevée…
– Je dois savoir s’il y a un autre moyen, dit Alexius, les mots sortant avec peine de sa bouche.
Mélénia fronça les sourcils.
– Un autre moyen ?
Il leva les yeux et croisa son regard, s’efforçant de dissimuler la douleur dans sa poitrine, sous sa marque en forme de tourbillon doré. Les autres immortels ne connaissaient pas les projets de Mélénia. Lui, si. Il les avait acceptés lors de son ralliement à sa cause, convaincu qu’il pourrait tenir le cap.
Maintenant, il en doutait.
Il vit à son regard qu’elle le perçait à jour.
– Je voulais que vous entriez en contact avec elle. Que vous lui parliez. Que vous vous assuriez si elle était ou non l’enchanteresse de la prophétie dictée par Eva il y a si longtemps. Vous avez parfaitement accompli votre mission.
– Elle est innocente, Mélénia.
– Aucun mortel qui vit et respire pendant plus d’une journée n’est innocent.
– Aidez-moi à comprendre. Comment pouvez-vous être certaine que votre plan est le seul qui nous permettra de trouver les Quatre Sœurs ? De nous libérer de cette prison ? Comment pouvez-vous en être si sûre ?
Son visage se crispa tandis qu’elle balayait ses appartements du regard jusqu’à la lisière, indiquant les murs d’un geste de la main. Les symboles des éléments étaient gravés dans l’argent et le cristal. Terre, Feu, Air et Eau. C’était son mausolée aux Quatre Sœurs, des symboles que de nombreux immortels possédaient dans leurs propres appartements. Ces derniers récitaient des prières aux symboles, espéraient des réponses et des conseils au cours des longues journées, années et siècles qui passaient sans changement ni échappatoire.
– Parce qu’elles me parlent, déclara très simplement Mélénia en passant délicatement la main sur le symbole triangulaire du feu. Elles me disent que faire, comment les trouver. Et votre princesse est la clé. Quand la route sera achevée, son sang coulera. Tout son sang.
Un frisson parcourut Alexius.
Autrefois, il était prêt à sacrifier Lucia pour sauver son univers avant que la magie n’en disparaisse complètement. Il s’était engagé pour cette cause comme quelques immortels triés sur le volet par Mélénia pour intégrer sa petite armée.
Mélénia se détourna du mausolée pour observer Alexius et elle inclina la tête.
– Je voulais qu’elle tombe amoureuse de vous, pour la rendre plus volontaire, plus docile. Mais vous êtes tombé amoureux d’elle, vous aussi, n’est-ce pas ?
– Non.
Il cracha cette réponse amère, un mensonge.
– Vous ne pouvez pas me mentir. Je sais reconnaître la vérité n’importe où. (Elle soupira.) Voilà qui complique les choses.
– Je dois la voir.
– Oui, je n’en doute pas. (Sa main resta posée sur le symbole du feu alors qu’elle le gratifiait d’un coup d’œil perplexe.) Vous n’êtes pas le seul à vous être entiché d’une mortelle. On raconte que Phèdre en surveillerait un de très près elle aussi. Un rebelle.
Le regard d’Alexius se posa brusquement sur Mélénia.
– Un rebelle ?
– Je ne lui fais pas confiance ; elle voit trop de choses, elle en sait beaucoup trop, comme c’était le cas de Stéphanos. Je crains que votre amie n’entrave mes projets.
Elle dit cela d’un ton léger, mais une inquiétude lancinante envahit peu à peu Alexius. Si Phèdre posait problème à Mélénia, alors il pouvait s’inquiéter pour elle. Phèdre ne faisait guère attention à ce qu’elle disait, ni à ce qu’elle pensait ; elle agissait spontanément et sans réfléchir vraiment aux risques. Un tel comportement pouvait lui attirer des ennemis. Des ennemis puissants.
Peut-être était-ce déjà le cas.
– Pourquoi vos plans doivent-ils rester secrets ? demanda-t-il, posant ainsi la question qui le tourmentait depuis des mois. Trouver les Quatre Sœurs, briser les liens qui nous emprisonnent au Sanctuaire, cela nous sera bénéfique à tous. Pourquoi ne pas parler de la princesse à Timothéus ou à Danaus ? De la route ? (Il hésita.) Y a-t-il autre chose que vous cherchez et qu’ils n’approuveraient pas ?
– Ne vous préoccupez pas de cela, et ne vous tracassez pas non plus pour votre princesse.
– Je dois aller la voir, répéta-t-il. Maintenant. Ça ne peut pas attendre.
– Vous n’irez nulle part. Pas encore. Pas tant que je ne suis pas prête à ce que la dernière pièce du puzzle se mette en place.
– La dernière pièce, ce sera sa mort.
– Vous étiez d’accord, Alexius. Vous avez accepté ce qui pourrait sauver votre espèce, sauver le monde. Tenez-vous réellement à changer d’avis maintenant ?
– Je veux seulement trouver une autre solution.
– Il n’y en a pas. (Elle s’approcha de lui et serra fort ses mains dans les siennes.) Je comprends, vraiment. Je comprends ce que c’est qu’un amour interdit. De se languir de son aimé. De mourir d’envie qu’il nous touche, tout en sachant qu’un avenir ensemble est impossible. Je sais jusqu’où on peut aller pour aider quelqu’un que l’on aime plus que tout.
Leurs regards se croisèrent, l’espoir envahit le cœur d’Alexius.
Mélénia lui adressa un sourire froid.
– Et je sais combien il est dangereux de nourrir ce genre de pensées.
– Mélénia…
– Ne dites rien de plus. J’ai besoin que vous retrouviez votre objectivité, et votre dévouement à ma cause et à moi-même. La vie de la princesse sera sacrifiée par égard pour les Quatre Sœurs. Leur magie est tout ce qui compte.
– Je dois lui parler.
Les mots sortaient avec difficulté.
– Il n’en est pas question.
Elle resserra son éteinte sur lui, et il ne parvint pas à s’en libérer. Une sensation d’épuisement l’envahit. Elle épuisait sa magie, son aptitude à changer de forme, à entrer dans les rêves des mortels. À faire n’importe quoi, excepté respirer et exister.
Il suffirait de cela pour l’éloigner de Lucia.
Mélénia était la plus puissante des immortelles, car elle pouvait faire cela.
– Tous les amours ne sont pas éternels, lui murmura-t-elle quand il s’affaiblit et tomba à genoux devant elle. Tous les amours n’ont pas le pouvoir de changer les mondes. Ce que vous ressentez pour la princesse n’est qu’une fantaisie, rien de plus. Croyez-moi, Alexius, je fais cela pour vous aider.
Il avait promis à Lucia de lui rendre visite dans ses rêves. Il était venu ici pour essayer de trouver un moyen de lui sauver la vie. Il avait échoué.
Pourtant, Mélénia disait la vérité, il le savait. Il déraisonnait et risquait ainsi de contrarier ses plans. La vie d’une enchanteresse de seize ans ne valait pas la peine de détruire tout et tout le monde.
Lucia devrait mourir. Et un jour, très bientôt, il devrait lui-même lui ôter la vie.
Aucune échappatoire possible.



CHAPITRE 22
LUCIA
AURANOS
– Ma magie est-elle maléfique ?
C’était la première question que Lucia avait posée lorsque son père était venu lui rendre visite avant de s’en aller au mariage. Elle devait savoir la vérité, et son père était bien connu pour sa franchise. Magnus n’hésiterait pas à mentir pour l’épargner. Peut-être l’avait-il déjà fait. Et Alexius, croyait-elle vraiment tout ce qu’il lui avait dit ? Avait-il même été réel ? À présent qu’elle était réveillée, elle doutait de ce qu’elle avait vu, de ce qu’elle avait ressenti. L’idée qu’il n’avait probablement été qu’un rêve pesait désormais lourd sur sa poitrine.
– Non, elle n’est pas mauvaise en soi, répondit le roi en s’agenouillant à côté de son lit et en serrant très fort ses mains dans les siennes. (Voilà une éternité qu’elle ne l’avait vu sourire aussi radieusement.) Elle est incroyable, elle est merveilleuse. Tu es une enchanteresse, Lucia. Une enchanteresse puissante et magnifique. La déesse t’a bénie d’un don exceptionnel.
Ses paroles étaient si sincères que Lucia en eut les larmes aux yeux.
– Non, c’est une malédiction. C’est ce que mère croyait.
– Elle avait tort. Ta mère avait tort sur bon nombre de points. Avant tout, ton elementia est un défi pour toi, mais tu devrais facilement le remporter. Je t’ai trouvé une nouvelle tutrice, elle est prête. Elle et moi attendions que tu te réveilles. Elle te rendra visite plus tard dans la journée pour commencer tes cours. (Il se leva puis se pencha et lui embrassa le front.) Sache que j’ai beaucoup de chance de t’avoir comme fille. Je ne ressentirais pas cela si j’avais le moindre doute à ton sujet, Lucia. Je n’en ai pas l’ombre d’un.
À ces paroles délicieuses, les larmes lui brûlèrent les yeux.
– Exercer ce pouvoir est ta destinée. On ne peut l’éviter. Il ne faut même pas essayer, car cela n’apporterait que douleur. L’étreindre est la seule réponse sensée… celle qui t’apportera la paix.
Son père l’avait parfois remplie d’appréhension, surtout sa tendance à la cruauté. Elle avait vu comment il avait traité les citoyens de Limeros, les domestiques, et même Magnus, au fil des années. Sa réputation était bien établie, elle en avait conscience. Mais, aussi loin qu’elle se souvienne, il ne s’était jamais montré cruel envers elle. Seulement gentil. Encourageant.
– Merci, père.
Elle s’assit bien droit, ignorant les vertiges nés de son mouvement brusque puis elle l’étreignit. Il était la force dont elle avait besoin en ce moment.
– Bien sûr, mon enfant. (Il lui caressa la joue.) Maintenant je dois effectuer le voyage jusqu’au temple. Si seulement tu pouvais être là aujourd’hui… mais il vaut mieux que tu te reposes.
Le temple. Le mariage.
– Père… Magnus ne veut pas épouser la princesse.
– Mais il l’épousera. En dépit de ses protestations, Magnus fait toujours exactement ce que je lui demande. (Il scruta son visage.) J’ai fait cela pour toi aussi, tu sais.
Elle fronça les sourcils.
– Pour moi ?
– Je sais ce que Magnus éprouve pour toi.
La honte envahit Lucia, et ses joues rougirent.
– Je ne sais pas quoi dire.
– Tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit. Ce n’est pas ta faute, mais la sienne. C’est une faiblesse honteuse de sa part, qu’il ne semble pas pouvoir contrôler… et je ne peux laisser cela se poursuivre.
– Et vous pensez que le forcer à épouser la princesse Cléiona lui fera éprouver d’autres sentiments ?
– Au pire, ce ne sera qu’une distraction. Ils partiront aux premières lueurs du jour pour leur voyage de noces. Cela te laissera le temps de te consacrer pleinement à la magie sans te préoccuper de l’amour à sens unique de ton frère. (Il haussa un sourcil.) Tu ne partages pas les sentiments de Magnus, n’est-ce pas ? Je n’approuve pas le désir qu’il éprouve pour toi, mais si tu ressentais la même chose pour lui… cela changerait tout.
Le visage de Lucia devint cramoisi.
– Non. Et ce ne sera jamais le cas. Sa façon de me regarder… j’aimerais savoir quoi lui dire pour lui faire oublier des pensées aussi importunes.
Le roi tourna légèrement la tête.
– Tu sais que ce m’inspirent les espions, mon fils.
Ses propos déroutèrent Lucia jusqu’à ce qu’elle regarde derrière le roi et voie Magnus sur le pas de la porte. Son cœur se serra. Qu’avait-il entendu au juste ?
– Mes excuses, père. Je suis seulement venu faire mes adieux à ma sœur.
Le regard de Magnus se posa sur elle.
– Magnus… commença-t-elle, mais il tourna les talons et s’en alla sans un mot.
Le roi reporta son attention sur Lucia quand elle se réinstalla sur ses oreillers, le ventre noué. Elle avait blessé son frère avec ses propos irréfléchis.
Visiblement, elle avait le don de le faire souffrir.
– C’est mieux ainsi, déclara le roi. Tout est bien qui finit bien.
– Bien sûr… murmura-t-elle.
Après son départ, Lucia se retrouva seule avec ses pensées et regrets jusqu’à ce que sa tutrice en elementia arrive, bien plus tard.
Elle se nommait Domitia. C’était une sorcière qui vivait dans un village à quelques heures de la Cité d’or. Elle avait un sourire radieux, des longs cheveux blond vénitien et quelques rides délicates autour de ses yeux verts. Elle parvint à faire sortir Lucia de son lit, lentement, et bien vite les vertiges se calmèrent et elle recouvra ses forces. Le somnifère n’agissait plus, sa fatigue s’était dissipée. Et Lucia se sentait prête à en apprendre plus sur la magie avec une tutrice chevronnée.
– Je suis si contente de pouvoir vous aider ! lança Domitia, expansive. Le roi a été très avisé de me choisir !
Si le monarque ne trouvait à une femme accusée de sorcellerie – que ce soit à Limeros ou ici, à Auranos – aucune utilité, celle-ci risquait la peine de mort. Domitia raconta aussitôt que des gardes l’avaient capturée en raison de rumeurs locales à propos de ses talents. Heureusement pour elle, le roi cherchait une tutrice en elementia qui conviendrait à sa fille et l’avait tirée du donjon.
Pas étonnant que la femme se montre aussi fringante, au point d’en devenir fatigante.
– Commençons par quelque chose de simple, n’est-ce pas… proposa Domitia. J’aimerais que vous vous concentriez sur ces bougies pour les allumer une à une. On m’a dit que vous maîtrisiez parfaitement la magie du Feu.
La sorcière avait aligné dix bougies de tailles et épaisseurs différentes sur une table.
– On peut le dire.
La sorcière ne se doutait pas que Lucia était une enchanteresse au cœur d’une prophétie. Pour ce qu’elle en savait, la fille du roi n’était qu’une sorcière comme les autres, et seul son statut royal l’avait sauvée des cachots.
– Je peux moi-même invoquer la magie du Feu. Laissez-moi vous montrer.
Le front de la sorcière se plissa quand elle regarda les mèches nues des bougies. C’était un spectacle amusant : au fur et à mesure de ses efforts, son visage se ridait, comme si elle était assise sur un pot de chambre.
Lucia continua à regarder. L’une des mèches sembla briller. Le souffle de la sorcière s’accéléra, et des gouttelettes de transpiration mouillèrent son front. Enfin, une petite flamme dansa au-dessus de la première bougie.
Domitia souffla en tremblant.
– Vous voyez ? Ça peut se faire.
– Très impressionnant, dit Lucia, même si l’impatience lui picotait la peau.
La sorcière hocha la tête pour souligner ce qu’elle avait accompli.
– À votre tour, princesse.
Le regard de Lucia s’attarda sur les bougies éteintes.
– Savez-vous quelque chose sur les prophéties, Domitia ?
– Les prophéties, Votre Grâce ?
– Celles qui se rattachent à l’elementia.
Domitia serra les lèvres et son expression se fit songeuse.
– Bien sûr, il y a beaucoup de rumeurs comme celle-ci. Il est difficile de se faire une idée de ce qui est vrai et de ce qui ne l’est pas.
Lucia devait déterminer si cette femme avait une véritable valeur pour elle. Alexius était parti et même si elle espérait qu’il visiterait bientôt ses rêves, comme il le lui avait promis, elle devait chercher d’autres réponses. Il lui fallait un guide chevronné, qui savait ce qu’elle était et ce qu’elle pouvait faire.
– Diriez-vous que vous êtes plus douée que la moyenne ?
Sa question égaya Domitia.
– Oh oui, Votre Grâce ! Je possède le don d’accéder non seulement à la magie du Feu, mais aussi à celle de l’Eau. Ces éléments sont des opposés absolus qui souvent s’annulent l’un l’autre. Ils apparaissent rarement chez la même sorcière. Je suis bénie d’avoir ce don.
– Montrez-moi votre magie de l’Eau, ordonna Lucia.
La sorcière essuya la sueur sur son front et traversa la pièce pour aller chercher un gobelet d’eau. Elle le rapporta et le posa sur la table à côté de la bougie allumée.
– Regardez, dit-elle, froissant de nouveau son visage alors qu’elle fixait l’eau.
Lucia jeta un regard par-dessus l’épaule de la sorcière et vit bientôt l’eau tourbillonner lentement. Elle attendit, mais la sorcière la regardait d’un air triomphant.
– Décevant.
La sorcière la dévisagea, choquée.
– Décevant ? Il m’a fallu des années pour maîtriser ce niveau en magie !
– Vos connaissances sont médiocres, soupira Lucia. D’après ce que je viens de voir, j’ai bien peur que vous n’en sachiez pas suffisamment pour pouvoir m’aider, mais j’apprécie sincèrement votre visite.
L’inquiétude envahit les yeux de la femme, bien plus vite qu’elle ne savait allumer une bougie.
– Mes excuses, Votre Grâce, de vous avoir déçue. Je voudrais vous aider du mieux possible… c’est tout ce qui compte pour moi.
– Bien sûr… murmura Lucia. Vous devez connaître le penchant de mon père à mettre un terme à la vie des sorcières qui ne lui servent à rien.
– Et pourtant sa propre fille en est une ! (Les joues de Domitia s’enflammèrent de nouveau.) Oh, veuillez encore m’excuser ! Je ne voulais pas vous blesser, veuillez me pardonner !
Était-ce ce genre de pouvoir dont son père était si friand ? Le don de susciter la peur chez l’autre en quelques mots ? Lucia fut déroutée en se rendant compte que cette impression lui semblait curieusement agréable.
– Vous n’avez pas besoin d’avoir peur de moi, dit-elle, plus aimablement.
Domitia se tordit les mains.
– Je n’ai pas peur de vous. Bien sûr, j’ai entendu des histoires troublantes sur le roi et le prince, mais on m’a assurée que vous étiez gentille et gracieuse. Une vraie princesse, dans tous les sens du terme.
– J’ai essayé de l’être dans le passé, convint Lucia, laissant traîner ses doigts sur la table où les bougies d’entraînement étaient disposées. Mais ces derniers temps, je dois avouer que je suis de plus en plus inquiète.
– Inquiète, Votre Grâce ?
Comment devait-elle exprimer ce qu’elle ressentait ? Il était difficile de s’y faire pleinement, mais elle ne pouvait ignorer la vérité.
– Quelque chose en moi… a faim. Je peux l’expliquer simplement, en disant que c’est une bête en cage. Endormie, je ne la sentais pas. Mais, maintenant que je suis réveillée, je ne peux plus l’ignorer.
– Je ne comprends pas, princesse. Une bête en vous ? Qu’est-ce que cela signifie ?
– On m’assure qu’elle n’est pas malveillante. Elle n’en a pas l’air, c’est vrai, mais c’est comme si l’obscurité s’immisçait en moi, expliqua Lucia, et en parlant elle se rendit compte qu’elle disait la vérité. Comme si la nuit même m’enveloppait dans une étreinte qui se resserrait de plus en plus sur moi.
Le regard de Domitia s’emplit de compréhension. Elle hocha la tête.
– Ce que vous ressentez est normal pour une personne capable de maîtriser n’importe quelle partie de l’elementia… mais ne vous inquiétez pas. Sans sacrifice de sang, nos pouvoirs ne peuvent être plus destructeurs que ce que je vous ai montré ici aujourd’hui. (Elle se pencha pour éteindre la bougie qu’elle avait allumée plus tôt.) Maintenant, à votre tour. Essayez d’allumer cette bougie et nous recommencerons à partir de là. D’accord ?
La bête obscure en Lucia se rebella parce que Domitia avait rejeté sa mise en garde. Car c’était bien de cela qu’il s’agissait : une mise en garde.
– Certainement, acquiesça la princesse.
Les dix mèches s’allumèrent en même temps, et les flammes s’élevèrent haut, allant lécher le plafond. La sorcière s’étrangla, recula en titubant et porta une main tremblante à ses lèvres.
– Mais… princesse… je n’ai jamais rien vu de tel !
Lucia ne put s’empêcher de sourire à la vue du grand désarroi de la femme.
– Non, je suppose que non.
Les yeux écarquillés de Domitia reflétaient le feu qui vacillait.
– Et vous le faites… sans aucun effort. Incroyable !
– Oh si, il y a en un, je vous l’assure. C’est un muscle en moi qui me supplie d’être activé. Répondez à cette question, que j’ai posée à plusieurs personnes jusqu’à ce jour. Et pourtant, l’avis de ma défunte mère perdure, comme si son fantôme me hantait désormais. Cette magie que j’exerce est-elle maléfique ?
– Maléfique ? répéta Domitia, la voix tremblante. Je ne sais pas.
– Mauvaise réponse !
Lucia tendit aussitôt les mains vers la sorcière, invoquant la magie de l’Air. Celle-ci enveloppa la femme, la projeta contre le mur et l’y épingla comme un papillon sur une planche.
Domitia haleta.
– Que faites-vous ?
C’était une excellente question. Que faisait donc Lucia ?
Quoi que ce fût, c’était… bon.
Le feu flamba derrière elle, au point que la sueur ruissela dans son dos. Trop chaud. Il lui fallait quelque chose de froid. Le feu et l’eau étaient des opposés, la sorcière elle-même avait déclaré qu’ils s’annulaient souvent l’un et l’autre.
Lucia voulut vérifier si c’était vrai. Elle jeta un coup d’œil sur le gobelet d’eau que la sorcière avait utilisé. D’une pensée, elle en fit jaillir l’eau qui traversa l’air jusqu’à se trouver à la hauteur de Lucia.
Elle l’observa, inclina la tête et songea à son foyer – à Limeros.
L’eau gela dans l’air, et prit la forme d’une lance.
La sorcière glapit quand le morceau de glace pointu s’approcha suffisamment d’elle pour lui toucher la gorge. La bête obscure en Lucia approuva. Elle avait une grande soif de sang frais maintenant qu’elle était enfin réveillée.
– Il faudra que je dise à mon père, quand il rentrera du mariage de mon frère, combien je suis déçue par la tutrice qu’il a choisie.
– Princesse, je vous en prie ! cria Domitia, je ferai tout ce que vous voudrez. S’il vous plaît, ne me faites pas de mal !
Ces paroles laissèrent Lucia indifférente. Elle concentra sa pensée sur la lance de glace, et appuya suffisamment pour couper la peau de la sorcière. Une ligne de sang rouge vif marqua sa gorge. Lucia regardait, fascinée. Quelle quantité de sang pouvait couler avant que la femme meure ? Et ce sacrifice de sang pourrait-il l’aider à accroître son pouvoir ?
Un grondement bruyant se fit entendre tout autour d’elle, et le sol trembla. Lucia perdit l’équilibre et, tombant durement, se fit un bleu à l’épaule. La lance de glace se fracassa.
– Que se passe-t-il ? parvint-elle à dire. Que se passe-t-il ?
Les bougies glissèrent de la table et leurs flammes s’éteignirent avant qu’elles atteignent le sol. Le regard de Lucia se posa sur la sorcière qui portait la main à sa gorge blessée ; celle-ci la regarda fixement, apeurée, tandis que le séisme cessait enfin.
Le cœur de Lucia fit un bond dans sa gorge, tandis que la bête en elle retournait dans sa grotte enténébrée.
Par la déesse, où avait-elle donc la tête ? Elle avait failli tuer cette pauvre femme !
La voix de Domitia tremblait.
– Qui êtes-vous ?
Lucia se força à regarder la sorcière droit dans les yeux.
– Vous ne direz rien de ce qu’il s’est passé ici si vous tenez à votre vie.
– Princesse…
– Laissez-moi maintenant !
Elle n’eut pas besoin de le répéter. Domitia s’enfuit de la pièce sans rien ajouter.
Le cœur de Lucia battait à tout rompre à ses oreilles.
Voilà ce que ma mère voulait dire. Elle avait raison, et tous les autres avaient tort.
Elle sentit la vérité de cette pensée. Et ce qui l’effrayait plus que tout ce qui était survenu aujourd’hui, c’est qu’une petite partie d’elle s’en moquait éperdument.
Des plumes dorées attirèrent son attention : un faucon s’envolait de son balcon.
– Alexius, reviens !
Elle courut jusqu’à la balustrade en marbre pour voir le rapace voler haut dans le ciel bleu puis disparaître.
Le mince espoir qui l’avait brièvement animée s’évanouit, la laissant amère.



CHAPITRE 23
CLÉO
AURANOS
– Remarquable, vraiment, déclara le roi, assez fort pour que tous l’entendent. (Il se tenait devant les invités au banquet de mariage. Il avait insisté pour que celui-ci ait lieu comme prévu au palais, en dépit du carnage qu’ils avaient laissé au temple). Cette jeune fille à mon côté a eu assez de courage pour assurer qu’elle voulait poursuivre la cérémonie et épouser mon fils, non seulement face à une attaque violente et cruelle des rebelles, mais après que le monde même a été secoué sous ses pieds. Ce soir, nous allons pleurer tous ceux que nous avons perdus, mais aussi célébrer la victoire commune.
La robe de Cléo était immaculée. Elle s’était fait laver le visage, recoiffer. Assise, toute raide, entre Magnus et son père sur l’estrade, elle fit tourner sa bague en améthyste jusqu’à ce qu’elle laisse une trace sur son doigt. Les invités, remarqua-t-elle en levant les yeux de son assiette dorée emplie de mets qu’elle ne pouvait pas avaler, semblaient tout aussi abasourdis qu’elle par les événements. Cinq convives avaient été tués dans l’effondrement du temple avant que les autres ne s’enfuient. Ces gens ne souhaitaient pas plus être là qu’elle.
– J’accueille cette magnifique princesse dans ma famille. Et j’ai hâte de la présenter à Lucia ; quand ma fille ira suffisamment bien pour quitter ses appartements. En dépit de toutes les difficultés, ce jour a été riche en miracles et bénédictions.
Miracles et bénédictions. Cléo fit tout son possible pour ne pas se lever d’un bond et s’enfuir de la salle en hurlant.
– Trinquons à l’heureux couple, dit le roi en levant son verre comme toutes les personnes assises aux longues tables de bois, des montagnes de nourriture et de boissons entassées devant eux. À Magnus et Cléo ! Que les journées qu’ils partageront puissent être aussi heureuses que les miennes ici avec ma bien-aimée et défunte Althéa.
– À Magnus et à Cléo, répondirent aussitôt les invités en écho.
Les articulations de Cléo blanchirent sur le verre à vin qu’elle porta à ses lèvres, et elle vit que sa main tremblait. Le goût du vin doux la réconforta quelque peu. Un goût si familier à présent – ce vin paelsien. Il la narguait en lui offrant une chance d’évasion. Peut-être boirait-elle suffisamment de vin ce soir pour s’y noyer.
Depuis le fond de la salle, où il montait la garde à l’entrée, Nic croisa son regard. Aucun invité n’avait le droit de sortir tant que le roi n’avait pas déclaré le banquet terminé.
Un sanglot monta dans la gorge de Cléo, mais elle le ravala avec une nouvelle gorgée de vin ; une domestique était prête à lui remplir son verre dès qu’il était vide. Alors elle en prit un autre, puis un autre encore. Au lieu de s’illuminer, pourtant, le monde ne faisait que s’obscurcir, et des ombres rampaient pour venir lui attraper les chevilles et les jambes.
Alors que le banquet traînait en longueur, Cléo ne put s’empêcher de songer à Jonas. Que devait-il penser d’elle à présent ? En suivant son conseil, il avait mené tant de rebelles à la mort…
Magnus était constamment là, si proche qu’elle pouvait sentir la chaleur de son corps. Il sentait le cuir de sa surcotte et le bois de santal, un parfum puissant et chaud. Il ne lui avait pas dit un mot depuis qu’ils avaient quitté le temple. Ils avaient voyagé dans la même calèche, mais son regard était resté rivé sur le dehors, sur le paysage. Il était maussade, froid. Comme toujours.
– Ridicule, marmonna-t-elle. Tout cela.
– Je suis tout à fait d’accord, répliqua Magnus.
Ses joues s’échauffaient. Elle n’avait pas voulu le dire à haute voix, mais elle avait bu trop de vin, vidant les verres à mesure qu’on les lui présentait. Magnus n’avait rien avalé, excepté du cidre épicé. Elle se rendit compte qu’elle faisait à présent une imitation parfaite d’Aron – assis à la table de devant et qui de temps à autre jetait des regards misérables et avinés dans sa direction.
– J’ai besoin d’air, murmura-t-elle. Puis-je sortir un instant ?
Magnus croyait-il que sa femme lui demanderait toujours l’autorisation pour chacun de ses gestes ? Se montrerait-il cruel et directif envers elle, lors de leur nuit de noces ?
Nuit de noces ?
À cette pensée, son cœur battit la chamade. Elle voulait rester en public le plus longtemps possible. Elle ne supporterait pas ce qui allait se passer ensuite. Pas avec lui. Jamais avec lui.
– Je vous en prie, dit-il sans prendre la peine de la regarder, allez prendre l’air.
Elle descendit de l’estrade sans se faire prier. Sa démarche tenait plus du chancellement, révélant la quantité de vin qu’elle avait bue pendant le banquet. Trop. Et pourtant pas assez. Elle s’avança calmement vers la voûte menant au couloir… pour se sauver.
Si tant est qu’il lui fût possible de fuir, avec un si grand nombre de gardes surveillant chacun de ses mouvements.
Cléo posa une main sur le mur pour éviter de tomber. Dès qu’elle trouva une sortie vers un balcon, elle s’agrippa à la balustrade et essaya de se calmer.
– Quelle cérémonie… la salua une voix dans les ténèbres.
Alors, dans un sursaut, elle comprit qu’elle n’était pas seule.
Le prince Ashur prenait déjà l’air sur le balcon.
Elle s’efforça de se ressaisir.
– Très certainement.
Le prince portait une surcotte d’un bleu marin, brodée d’or. Elle seyait parfaitement à sa silhouette impressionnante. Ses cheveux noirs à l’épaule étaient attachés, mais une longue mèche retombait sur son œil gauche.
– En toute honnêteté, je ne peux pas affirmer avoir jamais assisté à un mariage comme celui-ci. Si j’étais superstitieux, je pourrais hésiter à retourner au palais ce soir. Il était très courageux de votre part de vouloir continuer en dépit de ces frictions.
Cléo laissa échapper un demi-rire, bien proche d’un hoquet hystérique.
– Oui, si courageux de ma part.
– Vous devez être très amoureuse du prince Magnus.
Elle serra les lèvres pour ne pas lâcher la vérité. Elle ne connaissait pas cet homme, sachant seulement que son père avait gagné son vaste empire en envahissant d’autres pays, et en les écrasant très facilement. Le père de Cléo lui avait alors parlé de l’empereur Cortas, et expliqué que comparer son empire à celui de Mytica… revenait à comparer une pastèque à un raisin. À cette époque, elle avait trouvé la comparaison amusante.
Pourquoi une pastèque se soucierait-elle d’un mariage célébré… sur un raisin ? Elle pensait que c’était une perte de temps pour le prince.
– Que faites-vous ici, prince Ashur ? demanda-t-elle.
Elle se maudit aussitôt de s’être montrée aussi directe. Le vin avait réussi tant à troubler son jugement qu’à lui délier la langue.
Heureusement, la question ne sembla pas le choquer. Il sourit même. Un sourire charmeur, irrésistible, révélant pourquoi la plupart des femmes qui croisaient le chemin du prince exotique se pâmaient à sa vue.
– J’ai quelque chose pour vous, princesse, dit-il. Un cadeau de mariage. Juste pour vous. Bien sûr, j’ai aussi offert un plus gros cadeau, de la part de mon royaume, au prince Magnus et à vous : une villa, dans la capitale de Kraeshia. Mais ceci, c’est… un petit gage d’amitié. Quelque chose que mon pays offre à la jeune mariée pour sa nuit de noces.
Il sortit de sa surcotte un petit paquet soigneusement emballé et le lui donna.
– Cachez-le, dit-il, ouvrez-le quand vous serez seule. Pas maintenant.
Confuse, elle le regarda droit dans les yeux. Puis elle hocha la tête et glissa le petit objet dans les plis de sa robe.
– Vous avez toute ma gratitude, prince Ashur.
– Ce n’est rien.
Il s’accouda à la balustrade et contempla la vue ondulante qui s’étendait au-delà des murs de la cité. Au clair de lune, ses yeux semblaient argentés, mais elle ne connaissait pas leur véritable couleur.
– Parlez-moi de la magie ici, princesse.
La question la prit au dépourvu.
– La magie ?
– Pour un tout petit groupe de royaumes, Mytica est entourée d’une véritable légende. Une mythologie, avec les Sentinelles… les Quatre Sœurs. Fascinante, vraiment.
– Des fables racontées aux enfants.
Elle serra ses mains pour dissimuler sa bague. Quelque chose dans la voix du prince… quelque chose lui indiqua qu’il ne faisait pas là preuve de simple curiosité.
– Je ne crois pas que vous le croyez vraiment ! (Il lui jeta un regard de côté.) Non, vous me faites penser à ces filles qui, en dépit de leur jeunesse, ont des convictions très particulières.
– Alors cela prouve que vous en savez très peu sur moi. Demandez à n’importe qui. Ni l’histoire ni la mythologie ne m’intéressent. Je n’ai d’avis particulier sur rien, et surtout pas sur les choses fantastiques comme la magie.
Le prince Ashur la regarda sans détourner les yeux.
– Les Quatre Sœurs existent-elles ?
Le cœur de Cléo battit plus fort.
– En quoi cela vous importe-t-il, qu’elles existent ou non ?
– Votre remarque prouve que vous en savez très peu sur moi, déclara-t-il, faisant ainsi écho à aux paroles de Cléo. Ce n’est pas grave, princesse. Nous n’avons pas besoin d’en parler maintenant. Mais un jour peut-être, bientôt… vous voudrez en discuter avec moi. J’ai l’intention de rester ici quelque temps pour explorer. Je cherche certaines réponses et je ne partirai pas tant que je ne les aurai pas trouvées.
– Je vous souhaite toute la chance du monde, dit-elle d’un ton égal.
– Bonne nuit, princesse, et toutes mes félicitations pour votre union.
Il inclina la tête et quitta le balcon.
Cléo attendit d’être sûre de son départ avant de poser les mains sur la balustrade et de mettre tout son poids sur ses poignets. Le prince kraeshien était là non seulement pour assister au mariage mais aussi pour en savoir plus sur les Quatre Sœurs.
Cela ne pouvait signifier qu’une chose : il les voulait pour lui seul.
Mais il ne pouvait pas les avoir. Personne.
Si les Quatre Sœurs existaient réellement, elles appartenaient à Cléo. Elle possédait la bague qui lui permettrait de les utiliser – et par là même de recouvrer son royaume.
Elle frotta la bague puis se força à regagner la table du banquet. Le roi la regarda d’un air mécontent quand elle approcha de l’estrade. Le front du monarque était bandé : du sang filtrait de sa blessure à travers la gaze.
– Il est temps que vous montiez vous préparer à votre nuit de noces.
La bouche de la princesse s’assécha.
– Mais le festin…
– Le festin est terminé pour vous. (Un sourire abominable passa sur son visage tel un serpent. Il leva la voix pour que tout le monde l’entende.) J’aimerais que vous souhaitiez tous une bonne nuit aux jeunes mariés. Nous ne voudrions pas les tenir éloignés de là où nous savons tous qu’ils préféreraient être.
Des rires montèrent de la foule rassemblée, dont beaucoup avaient déjà bu suffisamment de vin paelsien pour oublier les problèmes de journée.
– Allez avec Cronus, ordonna le roi à Cléo. (Il lui prit le bras pour l’attirer suffisamment contre lui afin qu’elle entende ses paroles prononcées à voix basse.) On vous préparera comme si vous étiez une jeune mariée rougissante comme une autre. Personne ne saura jamais que vous avez perdu votre chasteté depuis longtemps. Estimez-vous très heureuse que je vous considère encore comme ayant suffisamment de valeur malgré ce très gros défaut.
Magnus ne lui adressa pas un regard.
Cronus avança d’un pas.
– Suivez-moi, princesse.
Le ton du garde ne laissait pas de place à la discussion.
Cléo jeta un regard sur les convives rassemblés : ils lui adressèrent des sourires crispés alors qu’elle suivait Cronus d’un pas traînant. L’attention de Nic restait rivée sur elle, sur son corps raidi, des excuses dans son regard torturé disant qu’il était incapable de lui éviter ce qui allait suivre.
Les appartements dans lesquels Cronus la conduisit avaient été préparés spécialement pour les jeunes mariés. Ils comportaient une chambre, autrefois réservée aux invités de marque de son père. Un immense lit à baldaquin était installé contre le mur opposé. Un feu flamboyait dans une gigantesque cheminée, et des centaines de bougies à la flamme vacillante éclairaient la pièce. Des pétales de roses de toutes les couleurs, astucieusement disposés sur le sol, formaient des boucles en direction du lit.
Des domestiques l’attendaient qui s’affairèrent fébrilement pour détacher ses cheveux nattés, lui passer une autre robe, celle-ci en gaze, ample, le tissu fin lui laissant très peu de pudeur. Elles lui frottèrent les poignets et la gorge avec des huiles parfumées, au parfum aussi sucré et entêtant que les pétales de rose.
– Vous avez tant de chance, princesse, observa Helena. Je donnerais la vie de ma petite sœur pour passer ne serait-ce qu’une nuit avec le prince Magnus ! Et dire que vous allez toutes les passer avec lui !
– Et moi, je donnerais la vie de ma grande sœur, renchérit Dora d’un ton entendu, jetant un regard cinglant en direction d’Héléna.
– J’espère seulement que les rumeurs ne sont pas fondées, reprit celle-ci. (Son regard se reposa sur Cléo qu’elle gratifia d’un sourire mécontent.) Pour vous.
Cléo se rembrunit.
– Quelles rumeurs ?
Héléna partit d’un rire détaché.
– Vous ne croyez pas que la princesse a le droit de savoir que son nouveau mari éprouve, soi-disant, des sentiments interdits pour la princesse Lucia, et elle pour lui ? Un tel amour entre le frère et la sœur… Quel scandale, si cela se savait !
– Veuillez pardonner à ma sœur, intervint Dora en rougissant. Elle a bu ce soir pour célébrer votre mariage, et ne sait plus ce qu’elle dit.
Cléo plissa les yeux.
– Je me souviendrai que vous avez tâché de l’empêcher de répandre des mensonges aussi peu ragoûtants.
Elle ne reconnaîtrait jamais que cette information, vraie ou non, était très intéressante pour elle.
Sans rien ajouter, les filles s’éloignèrent et disparurent de la chambre comme des volutes de fumée. Cronus tira la porte derrière eux trois. Cléo se rua pour en tourner la poignée, et dut se rendre à l’évidence : la porte était verrouillée de l’extérieur.
La princesse était prise au piège.
Avant, quand elle pouvait aller partout librement, elle parvenait presque à se convaincre qu’elle avait encore du pouvoir. Quelle erreur ! Elle n’en avait aucun.
Magnus la dominerait. Il la maltraiterait comme son père l’avait fait aujourd’hui. Pendant que les domestiques la préparaient pour sa nuit de noces, le miroir avait reflété le léger bleu sur sa pommette, là où le roi l’avait frappée, et les contusions sur sa gorge.
Mais Cléo avait choisi. Elle aurait pu s’échapper avec Jonas, pourtant elle avait décidé de rester au palais. Il devait bien y avoir une raison à cela… un plus grand but que celui de s’enfuir avec le rebelle.
Elle se précipita vers sa robe de banquet. Sa bague en améthyste étincelait à la lueur de la bougie quand elle sortit le cadeau du prince Ashur. Elle le déballa lentement, et découvrit une lame dorée pour le moins surprenante.
Une dague en or. Une dague magnifique, au manche joliment sculpté et à la lame arrondie. Elle se rappela les paroles du prince : « C’est quelque chose que l’on offre dans mon pays à une jeune mariée pour sa nuit de noces. » Dans un frisson, elle comprit son idée : une arme que pourrait utiliser une jeune mariée malheureuse pour s’ôter la vie si elle pensait n’avoir pas d’autre choix.
Ou… ôter la vie à son nouvel époux.
Le bruit de la clé tournant dans la serrure la poussa à cacher l’arme dans son dos. Magnus entra. Son regard noir passa la pièce en revue, s’arrêta sur les bougies, les pétales de rose puis se posa sur elle.
Elle regretta de nouveau d’avoir bu tout ce vin. Elle avait désespérément besoin d’avoir les idées claires, et non embrouillées.
– Alors il semblerait que nous soyons enfin seuls, lança-t-il.
Cléo se dit qu’il pouvait entendre son cœur tant il battait fort.
Magnus se pencha et ramassa un pétale de rose qu’il serra entre ses doigts.
– Trouvaient-ils vraiment tout cela nécessaire ?
Elle humecta ses lèvres sèches du bout de la langue.
– Vous ne trouvez pas cela… romantique ?
Il lâcha le pétale qui voleta tout doucement jusqu’au sol où il atterrit comme une éclaboussure de sang.
– Comme si de pareilles bêtises m’importaient !
– Cela compterait pour nombre d’hommes lors de leur nuit de noces.
– Les roses et les bougies ? Non, princesse, la plupart des hommes se moquent bien de ce genre de chose. Une seule les intéresse, et vous savez déjà très bien ce que c’est.
Son cœur battit deux fois plus vite.
Son air affligé tira un gloussement de la gorge du prince.
– Cet air… si méprisant. Suis-je si laid à vos yeux ?
Sa question prit la princesse au dépourvu. Laid ? En dépit de sa cicatrice, le prince n’était pas laid – du moins, pas physiquement.
– Bien pire, répondit-elle honnêtement.
Il passa les doigts sur sa cicatrice tout en la dévisageant.
Elle serra la dague bien fort. Si jamais il approchait, elle s’en servirait.
– Croyez-moi, princesse, je n’ai aucune illusion à ce sujet. Je sais que vous me détestez et que cela ne changera jamais.
– Vraiment ? (Sa voix était rauque.) En réalité, je ne vois pas une seule raison de ressentir quoi que ce soit pour vous.
– Non, vous avez le droit de ne rien éprouver pour moi – comme c’est le cas dans la plupart des mariages arrangés. Mais la haine, c’est quelque chose. Le problème de la haine, en revanche, c’est qu’elle vous désavantage. Elle brouille votre esprit autant que cinq verres de vin.
Magnus se dirigea vers le lit, le regard rivé sur les épaisses colonnes en acajou. Il passa l’index sur l’une des sculptures. Il se trouvait plus près d’elle à présent. Trop près. Elle ne recula pas. Elle ne voulait pas lui donner la satisfaction de voir sa peur, d’autant plus qu’il n’y avait là personne pour intervenir.
– Cela me fait penser à mon grand-père, reprit Magnus, d’un ton mélancolique. Il possédait un livre sur les créatures marines et me racontait certaines de ses histoires quand j’étais petit. Il se faufilait discrètement dès que ma bonne m’avait mis au lit. Mon père se moquait bien des histoires amusantes… de tout ce qui était amusant, en fait. Si je ne pouvais rien apprendre d’utile d’un livre, celui-ci m’était interdit. Ou brûlé. Mais quand mon grand-père régnait, il en allait autrement.
Cléo n’avait pas jusqu’alors remarqué la sculpture sur la colonne de lit. Des poissons, des coquillages et des sirènes, une queue à la place des jambes, le tout sculpté de façon compliquée dans le bois foncé. Un travail magnifique, réalisé par un artiste réputé du sommet du Faucon à qui son père avait commandé d’autres belles pièces disséminées dans tout le château.
– J’ai entendu un peu parler du roi Davidius, dit-elle quand le silence s’installa. Il était différent de votre père.
Magnus grogna doucement.
– Oh oui, en effet. Et je me demande parfois si ma grand-mère a pris un amant démoniaque pour engendrer mon père. Mon grand-père régnait fermement, bien sûr. Il ne s’en laissait pas facilement conter. Mais il était gentil et son peuple l’aimait. Nul besoin pour lui de gouverner son royaume avec une poigne de fer et la menace du sang. (Son regard croisa celui de la princesse et quelque chose s’y glissa, qui ressemblait fort à du chagrin.) Il est mort quand j’avais six ans, il a bu quelque chose qui ne lui convenait pas.
– Quelqu’un l’a empoisonné ?
La douleur étrange et inattendue persistait dans ses yeux, mais sa bouche dessinait toujours une ligne ferme.
– Pas « quelqu’un »… Je l’ai vu verser le poison dans le gobelet, le vider d’une bague creuse. Je l’ai regardé le donner à mon grand-père. J’ai regardé mon grand-père le boire.
Cléo, silencieuse, l’écoutait.
– Et quand mon père a remarqué que j’avais vu son geste, il a souri, comme si je devais approuver. Je n’ai pas compris alors, mais aujourd’hui, si. Mon père fera tout pour se débarrasser de quiconque se met en travers de son chemin. Rien n’a changé. Rien ne changera jamais. Comprenez cela, princesse, et votre vie sera bien plus facile.
De quoi s’agissait-il ? D’une mise en garde ? Magnus essayait-il réellement de l’aider ?
– Vous ne me considérez pas comme une menace, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’un ton prudent.
Il se rapprocha d’elle, bien trop. Elle étreignit plus fort la dague dans son dos, si fort que la poignée s’enfonça douloureusement dans sa paume.
– Peu importe ce que je pense, dit Magnus. Il n’y a pas de magie derrière une pensée, sauf si l’on est une sorcière.
– Alors vous faites toujours tout ce qu’il dit.
– Oui. Et je continuerai ainsi.
– Il a l’intention de me tuer, n’est-ce pas ?
Cette pensée même délogea la peur de sa cachette, mais une rage bouillante vint la rejoindre.
Un petit froncement plissa le front du prince.
– Quel jugement saugrenu. Voilà un comportement inhabituel chez une jeune mariée.
Cléo le foudroya du regard.
– Ne me parlez pas sur ce ton. Je sais ce que vous avez l’intention de faire.
– Vraiment ? (Il pencha la tête.) Je trouve cela impossible à croire. Après tout, celle qui aurait pu espionner pour vous a disparu. Vous avez eu l’intelligence de mettre Mira dans une situation qui aurait pu vous faire obtenir de précieuses informations.
Entendre parler de sa défunte amie fit naître une douleur dans la poitrine de Cléo.
Elle n’avait pas demandé à Mira de devenir la domestique personnelle de Lucia pour l’espionner, mais parce que cela l’aiderait à survivre.
– Et maintenant elle est morte à cause de vous, cria-t-elle !
Elle dut se maîtriser grandement pour ne pas lui enfoncer la dague dans la poitrine.
Il s’assombrit en entendant son accusation.
– Non, je l’ai défendue. En tout cas, j’ai essayé. Mon père agit sans réfléchir. Surtout quand il s’agit de servantes indiscrètes. Je lui aurais sauvé la vie !
– Vous mentez !
– Non, je ne mens pas. Pas à ce propos. Votre amie Mira a pris un grand risque, rien qu’en se trouvant dans la même pièce qu’un Damora. Et elle a payé le prix fort. Comme votre garde à Paelsia.
Les larmes lui montèrent aux yeux, en l’entendant évoquer Théon.
– Ne parlez plus jamais de lui.
– Je ne vous demanderai jamais pardon pour ce que j’ai fait. (Magnus détourna les yeux.) Mais j’ai agi par peur et lâcheté ce jour-là, je le sais. Pour cela et uniquement pour cela, j’ai honte de mes actes.
Une larme chaude coula sur la joue de Cléo.
– Ma famille est morte. On m’a volé mon royaume. Mes amis se meurent à cause de vous et de votre famille.
– Et vous vivez encore, mais vous êtes à notre merci.
– Miséricordieux est un mot que je n’emploierais pour aucun de vous. Et je ne crois rien de ce que vous dites sur votre grand-père. S’il était du même sang que vous, alors c’était un tyran et une brute lui aussi. Les Limériens sont aussi froids que le royaume qu’ils dirigent. Pas étonnant que votre cœur soit de glace.
Ses propos lui valurent un semblant de sourire.
– Naguère, vous avez affirmé que je n’avais pas de cœur. C’est ce qui s’appelle un progrès, princesse. (Il la scruta.) Bon, assez parlé du passé. Qu’allons-nous faire du problème que vous me posez en cette soirée fatidique ?
– Quoi ?
Cléo ne put en dire plus avant que Magnus lui saisisse les bras et la retourne brutalement. Elle poussa un cri perçant lorsqu’il lui arracha la dague des mains et la bouscula si fort qu’elle tituba en arrière et tomba lourdement sur le lit. Elle le vit, horrifiée, examiner la lame en or.
Magnus lui jeta un regard glacial.
– Aviez-vous l’intention d’utiliser cette petite dague contre moi, princesse ? Et dire que je me suis montré si cordial envers vous ce soir !
Elle ne pouvait quitter la dague des yeux. Des images de lui s’en servant sur elle en guise de punition lui firent oublier tout le reste.
Magnus se mit à déambuler, lentement, la guettant comme un prédateur ayant acculé sa proie.
– Qui vous l’a donnée ?
Elle se mordit la langue pour ne pas dire un mot.
Il regarda de nouveau la lame.
– C’est une dague nuptiale ornementale de Kraeshia. Quel généreux cadeau du prince Ashur… j’espère que vous l’avez remercié ? (Comme elle ne répondait pas, il poursuivit.) On ne dit rien, princesse ? Quand je pense que vous avez toujours quelque chose de cinglant à dire ! Peut-être que, comme je vous ai enlevé votre arme bien aiguisée, on ne se fera plus de mal ce soir !
Il rangea la dague dans sa surcotte et s’approcha d’elle.
Cléo descendit du lit non sans mal et, en cherchant à s’écarter Magnus, elle ne parvint qu’à reculer dans un coin.
– Ne vous approchez pas !
Il l’observa, amusé.
– Qu’est-ce donc là ? Un lapin effrayé essayant de se mettre à l’abri du loup ? Mes excuses, si je trouve une telle manifestation d’innocence difficile à croire.
– Vous ne me toucherez pas ce soir. (Elle se força à paraître déterminée.) Ni jamais.
Magnus fut devant elle en un instant, lui prit les bras et la poussa contre le mur de pierre. Il baissa la tête de sorte qu’ils se trouvèrent face à face, les yeux dans les yeux. Son corps collé au sien, il la maintint pour qu’elle ne puisse s’écarter de lui.
– Oh ! voyez donc, je vous touche… (Son regard effleura son visage, s’arrêta brièvement sur le léger bleu sur sa joue. Ses sourcils se froncèrent quand ses yeux se rivèrent aux siens.) Ne vous avisez pas de me dire ce que je peux et ne peux pas faire, princesse. Le pouvoir que vous imaginez vous octroyer ici, c’est uniquement celui que j’autorise. Veuillez vous en souvenir.
– Lâchez-moi !
– Pas encore.
Il ne lui faisait aucun mal. Mais elle ne pouvait bouger et peinait à reprendre son souffle.
Magnus parlait très lentement et très distinctement.
– Voyez-vous ? Vous êtes à ma merci ! (Il s’approcha encore pour lui murmurer à l’oreille.) Quoi que je veuille vous faire, vous infliger de la douleur ou du plaisir, je le ferai, quand et comme je veux. Comprenez-le.
Soudain, Cléo ne pouvait plus respirer.
Son étreinte se resserra sur elle, ses paroles chaudes dans son oreille.
– Mon père voulait cette union, pas moi. Mais je dois lui obéir aujourd’hui pour préserver ma position d’héritier. Un jour, tout ce que mon père possède m’appartiendra… Son royaume, son armée, son pouvoir. Je ne risquerai cela pour rien ni personne. Mais que les choses soient claires entre nous : je préférerais un corps à corps avec une créature des Contrées sauvages qu’avec vous. Ses griffes seraient bien moins acérées, j’en suis sûr.
Magnus la relâcha et recula d’un pas. Son souffle lui revint d’un coup alors qu’elle le fixait, encore sous le choc.
– Je pourrais vous faire exécuter pour cela, dit Magnus, touchant la dague sous sa surcotte. Vous le savez, n’est-ce pas ?
Cléo se contenta de hocher la tête, les yeux toujours rivés sur lui. Baisser le regard ou se détourner ne pourrait que montrer sa faiblesse.
– Si vous tenez à votre vie et à celle de Nic, votre bon ami, votre seul ami, vous vous comporterez en épouse dévouée et éprise lors de notre voyage à travers ce royaume maudit par la déesse, voyage qui commence demain. Vous jouerez la comédie, devant les foules écervelées qui ont décidé de croire les mensonges de mon père à notre sujet. Me comprenez-vous ?
Elle acquiesça d’un signe de tête.
Magnus s’apprêtait à s’en aller. Avant qu’il verrouille la porte derrière lui, il marqua une pause assez longue pour ajouter :
– Et si quiconque vous pose la question, cette nuit a surpassé les fantasmes les plus fous que vous conceviez à mon sujet.



CHAPITRE 24
LYSANDRA
LES CONTRÉES SAUVAGES
Àl’aube, Jonas et un groupe d’enthousiastes volontaires étaient partis chercher la gloire au mariage royal, tandis que l’autre moitié des effectifs restait au camp. Lysandra attendait des nouvelles, s’affairant à chasser et à fabriquer des flèches. Plusieurs vigies avaient été envoyées, y compris Nerissa, pour trouver plus d’informations sur la route. Lysandra restait déterminée à trouver un point faible. Quelque chose à exploiter. Quelque chose qui aiderait à localiser son frère et à le libérer. Quelque chose qui lui donnerait un avantage si, par hasard, Jonas échouait dans sa volonté de mettre un terme à la vie du roi aujourd’hui.
Plusieurs heures plus tard, un tremblement de terre mit tout et tout le monde à terre. Brion se rua sur Lysandra, exactement comme il l’avait fait durant la tornade à Paelsia, et l’enveloppa dans ses bras forts, comme s’il pouvait la protéger du mal. Quand la violente secousse cessa enfin, elle se détacha de lui en se contorsionnant.
– Je… je dois repartir chasser, annonça-t-elle.
– Lys…
– Non, juste… (Elle jeta un coup d’œil autour d’elle sur les autres garçons qui se parlaient à voix basse en riant, en dépit de leur malaise dû à l’étrange secousse. Grâce à Jonas, tous connaissaient le faible de Brion pour elle.) Laisse-moi respirer, tu veux bien ?
Il s’assombrit.
– Bien sûr ! Je suis désolé…
Lysandra s’empara de son arc puis s’enfonça dans la forêt. Pourquoi fallait-il qu’elle soit en colère contre celui qui, au camp, s’était montré plus accueillant que tous les autres réunis ? Le seul à l’avoir défendue face à son meilleur copain, alors que personne ne l’avait fait ?
Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle n’éprouvait pour Brion que de l’amitié – et même celle-ci était fréquemment remise en cause.
Elle n’avait pas le temps de penser à des amitiés… ou à des histoires d’amour. Pas maintenant. Et sûrement pas ici.
– Stupide… marmonna-t-elle après avoir erré en vain à travers la forêt, non loin du camp.
Des feuilles et des branches tombées craquaient sous ses pieds à chacun de ses pas. Elle ne savait pas à qui ou à quoi elle faisait allusion, mais le seul fait de prononcer ce mot à haute voix constituait un soulagement.
Après la violente secousse, les éventuelles proies avaient, pour la plupart, trouvé refuge dans de bonnes cachettes. Elle dut attendre le crépuscule pour enfin distinguer un cerf au loin. Elle s’immobilisa, retint son souffle. Lentement, elle banda son arc et visa l’animal.
Tu feras un bon repas ce soir, mon cher ami. Ne bouge pas.
Le bruit de quelque chose de lourd qui traversait la forêt surprit le cerf et il détala avant que Lysandra puisse lancer sa flèche. Elle jura à mi-voix. Quelqu’un avait dû la suivre depuis le camp.
– Il vaut mieux que ce ne soit pas toi, Brion, marmonna-t-elle avant de se tourner dans la direction du bruit.
Une silhouette familière surgit du feuillage épais au-delà des arbres derrière lesquels elle se tenait. Elle chancela et faillit tomber avant de retrouver, non sans mal, son équilibre.
Elle fronça les sourcils :
– Jonas ? murmura-t-elle
Derrière lui, un garde limérien descendit de son cheval d’un bond et saisit Jonas par les cheveux.
– Tu pensais m’échapper, rebelle ?
Jonas ne dit rien, mais ses genoux se dérobèrent à nouveau sous lui. Son visage était couvert de sang, et ses yeux étaient vitreux.
Le garde dégaina son épée et la posa sur la gorge du chef rebelle.
– Je sais qui tu es… Jonas Agallon. L’assassin de la reine Althéa. Si je rapportais ta tête au roi, je pourrais obtenir une jolie récompense. Quelque chose à dire à ce sujet ?
– Non, il n’a rien à dire, chuchota Lysandra. (Puis elle haussa le ton.) Mais moi, si.
Alors que le garde jetait un regard par-dessus son épaule en entendant sa voix, elle décocha sa flèche et atteignit parfaitement sa cible. La flèche s’était fichée dans l’orbite gauche de l’homme qui mourut avant même de toucher le sol. Lysandra parcourut rapidement la distance qui la séparait de Jonas, puis écarta le corps du garde d’un coup de coude.
– Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en attrapant sa chemise. Y a-t-il d’autres gardes après toi ?
Il respirait vite, mais il ne répondit pas. En y regardant de plus près, elle vit qu’il était blessé : une profonde blessure entaillait son flanc et l’arrière de son crâne était dangereusement ensanglanté.
Son cœur se serra.
– Je t’avais dit de ne pas y aller aujourd’hui, espèce d’idiot. Quand te décideras-tu à m’écouter ?
Son poids la fit chanceler quand il s’effondra sur elle. En regardant par-dessus son épaule pour vérifier qu’aucun autre garde ne le poursuivait, elle traîna Jonas loin du soldat mort et l’étendit près des racines d’un gros chêne, manipulant sa tête avec délicatesse. Elle ouvrit rapidement sa chemise pour examiner sa blessure.
Elle grimaça à la vue de la chair arrachée.
– Qu’est-ce que je vais faire de toi ?
Elle déchira un long pan de tissu de sa propre chemise, plus propre que celle du jeune homme, pour l’apposer sur la blessure et tenter d’arrêter le saignement. Il pourrait lui-même la cautériser plus tard.
S’il vivait.
Mais tu vivras Jonas, songea-t-elle. Tu es bien trop têtu pour mourir aujourd’hui.
Un faucon perché au-dessus d’eux, sur le chêne, les regardait de haut, comme curieux de ce qu’ils faisaient.
– À moins que tu veuilles aider, mêle-toi de tes affaires ! lui lança Lysandra.
Elle avait reconnu le plumage tacheté de la dernière fois. Il s’agissait sans doute d’une femelle qui s’était entichée du beau chef des rebelles. Elle attrapa une grosse pierre et la lança violemment en direction de l’oiseau. Il battit des ailes et s’envola.
– Ton charme infâme semble défier les espèces, marmonna-t-elle.
Jonas grommela quand elle essuya le sang sur son visage avec un autre bout de tissu. Ses mains s’immobilisèrent en entendant un son. Les lèvres du jeune homme bougèrent. Il essayait de dire quelque chose, mais elle ne parvint pas à le comprendre.
Elle se rapprocha.
– Quoi ?
– Dommage… Je suis désolé… pas réussi à te…
Ses yeux s’ouvrirent pour se braquer sur les siens. Leur teinte brune lui rappelait la cannelle, son épice préférée, et des mouchetures dorées entouraient ses iris noirs, aussi noirs que ses cils épais. Elle l’avait déjà remarqué.
– Tu dois te lever, dit-elle d’une voix soudain rauque. Viens, on doit y aller.
– Toi… parvint-il à dire.
– Oui, c’est…
Il l’approcha de lui. Suffisamment pour effleurer ses lèvres des siennes.
Lysandra le regarda fixement, choquée.
– Jonas…
– Cléo… murmura-t-il en retour.
Elle s’éloigna de lui, sa confusion aussitôt remplacée par un brusque sursaut de mécontentement. Puis elle le gifla vivement.
– Secoue-toi, idiot ! Si tu me confonds avec la princesse, alors tu es en bien pire état que je le pensais.
Jonas, portant la main à son visage, se rassit dans un sursaut. Il avait l’air plus que perplexe.
– Le garde, dit-il.
– Je l’ai tué.
Lysandra vit dans ses yeux qu’il ne se souvenait pas de ce qui venait de se passer. Peut-être n’avait-ce été pour lui qu’un rêve.
– Tant mieux.
Il se releva puis grimaça quand il toucha son flanc blessé.
– Que s’est-il passé ? Où sont les autres ? demanda la jeune fille.
Il lui adressa le regard le plus lugubre qu’elle ait jamais vu, du genre à lui glacer le sang avant même qu’il prononce un autre mot.
– Morts.
– Tous ?
– Oui.
Elle fut un moment incapable de parler.
– Mince alors, Jonas ! Je n’aurais pas dû me donner le mal de te sauver la vie ! Tu ne le mérites pas !
– Tu as raison, je ne le mérite pas. (Il déglutit, mâchoires crispées.) Mais à présent je dois rentrer au camp.
Il n’y avait rien à ajouter.
Vingt jeunes rebelles avaient proposé d’accompagner Jonas au temple dans l’espoir de remporter une glorieuse victoire contre le roi Gaius. Trente étaient restés au camp, continuant à s’entraîner et à faire des projets.
Seul Jonas était revenu.
 
– Nos amis… Ils se sont courageusement battus, mais nous avons été dominés, termina Jonas d’un ton lugubre. (Lysandra et lui étaient de retour au camp, et il racontait le massacre aux autres.) Je suis désolé… C’était une erreur d’y aller et j’en assume l’entière responsabilité.
Le silence s’installa, aussi tranchant que la hache d’un bourreau.
Il n’y eut pas un bruit, hormis un ou deux sanglots discrets. Les plus jeunes rebelles ne savaient pas encore maîtriser leurs émotions, et encore moins leur chagrin. Les plus vieux se tenaient bien droit, les yeux baissés. Le chant des criquets et le crépitement du feu étaient les seuls bruits à troubler l’obscurité grandissante.
– C’est ta faute, déclara Ivan, ton idée. Ton grand projet qui ne pouvait pas échouer.
Brion se tenait de l’autre côté du feu, face à Jonas.
– Il ne savait pas que ça se passerait ainsi.
– Il ne savait pas, c’est ça. Mais il l’a dit à cette princesse, non ? Elle a dû tout répéter au roi.
– Elle ne ferait pas ça, dit Jonas, la tête entre les mains.
– Et pourquoi pas ? Qu’a-t-elle à perdre avec tout le sang des rebelles qui a coulé le jour de son mariage ?
– Qu’a-t-elle à perdre ? grommela Jonas. Tout. Notre victoire aurait été la sienne aussi ! Nous n’avons pas gagné. Et elle est seule avec l’ennemi, et son trône légitime appartient encore au roi du Sang.
– Et tu es le seul à avoir survécu. Et si c’était toi qui avais averti le roi pour obtenir des faveurs et faire effacer ton visage de ces avis de recherche ?
Jonas s’assombrit.
– Je préférerais encore offrir ma gorge au roi que lui parler de nos plans. Et tu le sais très bien.
Ivan s’approcha de Jonas, le dépassant de quinze centimètres.
– Rappelle-moi encore pourquoi tu te dis notre chef ?
Jonas se leva. En dépit de ses blessures, il soutint fermement le regard du garçon.
– Rappelle-moi encore pourquoi tu te dis rebelle ? Cela fait des semaines que tu n’as rien fait, Ivan !
Ivan flanqua son poing dans la mâchoire de Jonas, qui recula en titubant et tomba lourdement.
– Tu te trouves tellement formidable, gronda Ivan. Eh bien, voilà la preuve que tu n’es rien. Tu ne vaux rien… Et à cause de ton plan imprudent, vingt d’entre nous sont morts. Tu crois que nous allons continuer à te suivre après ça ?
– Oui, intervint Lysandra, nous le suivrons.
Ivan lui adressa un regard furieux.
– Qu’as-tu dit ?
Du coin de l’œil, elle vit Jonas essayer de se remettre debout.
– A-t-il fait le mauvais choix en se rendant dans ce temple aujourd’hui ? Oui. Mais il a fait un choix. Et s’il avait réussi, vous tous seriez en train de scander son nom à pleins poumons. Vingt rebelles sont morts aujourd’hui. Vingt qui étaient prêts à mourir contre un semblant de chance d’arrêter le roi Gaius et de libérer notre peuple de l’esclavage et de l’oppression. Cela en valait-il la peine ? Je ne le pensais pas, mais je commence à le croire. Peut-être que si nous avions été plus nombreux à être assez courageux et assez fous, nous y serions allés nous aussi. Peut-être que si nous y étions tous allés, ensemble nous aurions gagné.
Ivan la regarda, écœuré.
– Qu’en sais-tu ? Tu n’es qu’une gamine. Ton opinion n’a aucune valeur. Tu devrais nous faire à manger, pas te battre à nos côtés.
Cette fois, ce fut elle qui flanqua son poing dans la mâchoire d’Ivan. Elle ne le mit pas KO, mais son geste retint son attention. Il fit mine de la frapper en retour – et elle était prête – mais Jonas l’écarta d’un coup de coude brusque. Peu après, Brion l’avait rejointe.
– Va-t’en, Ivan, grommela Jonas d’un air malheureux. Ce n’est pas sa faute, c’est la mienne. J’ai proposé le plan. J’ai donné l’ordre. Et vingt garçons m’ont suivi jusqu’à en mourir. Tu veux frapper quelqu’un. Frappe-moi. Et ceci vaut pour vous tous.
– Aujourd’hui a été un fiasco, reprit Lysandra dans le silence qui s’installa. Je suis désolée que nos amis aient perdu la vie. Mais cela se reproduira. Nous ne vivrons pas tous jusqu’à la victoire. C’est ce que vous avez accepté en rejoignant cette opposition. Nous sommes chaque jour plus forts, plus doués et plus intelligents. Et nous nous enhardirons dans nos expéditions contre le roi… expéditions qui arrêteront définitivement la construction de sa route du Sang. Nous l’attaquerons jusqu’à ce que nous puissions le tuer. C’est notre seule raison de vivre à présent.
– Je ne veux rien avoir à faire avec ça, grommela Ivan, essuyant le filet de sang au coin de sa bouche.
– Alors nous ne voulons rien avoir à faire avec toi, rétorqua Brion. Va-t’en. Retourne auprès de ta maman. Si tu ne veux pas être ici, nous ne voulons pas de toi non plus.
– Jonas vous fera tous mourir, répliqua Ivan d’un ton sec.
Brion resta ferme.
– Encourage-le.
Mais Ivan tourna les talons. Jetant un dernier regard noir à Lysandra, il fit ce qu’ils avaient suggéré et quitta le camp.
– Quelqu’un d’autre veut s’en aller ? lança Brion en élevant la voix. Ou sommes-nous tous ensemble jusqu’au bout, quoi qu’il arrive ?
Lentement, tour à tour, les rebelles qui restaient prirent la parole. Tarus parla le premier, d’une voix hésitante mais forte :
– Je suis toujours partant !
– Nous restons avec toi !
– Jusqu’au bout !
En dépit de la loyauté réaffirmée, on ne pouvait dire que ce petit rassemblement était joyeux. Il y avait du chagrin. De la tristesse et des larmes.
Au moins ce n’était pas une fin, se dit Lysandra, mais un nouveau début, un nouvel engagement dévoué à la cause, forgé dans le sang et dans la mort.
Jonas se tourna vers la jeune fille, haussant les sourcils.
– Je n’aurais jamais cru que tu me défendrais.
– Je ne t’ai pas défendu. (Elle jeta une brindille dans le feu qui crépitait puis agita sa main endolorie et frotta ses articulations.) J’avais seulement envie depuis un moment de cogner son affreux visage !
– Ça se tient…
Elle prit une profonde inspiration et se tourna vers lui.
– Mais écoute-moi bien, Jonas. À partir de maintenant, tu prendras mes conseils au sérieux. Nous devons attaquer la route du Sang. Nous devons la fermer. Mon destin dépend de cette route… mon destin et celui de notre peuple.
Il garda le silence puis acquiesça :
– Tu as raison. Je t’écouterai.
– Ne refais pas ce genre d’erreur, Agallon.
Il serra les mâchoires.
– Je vais essayer.
– Fais de ton mieux, sinon nous aurons un problème, toi et moi.
– Compris.
Il soutint longtemps son regard, comme s’il y cherchait quelque chose de plus profond. Elle fut la première à se détourner.
Jonas posa une main sur l’épaule de Brion. Tout était bizarre entre eux depuis leur dispute. Brion n’hésita pas avant de serrer Jonas dans ses bras. Les yeux foncés de Jonas, remplis de douleur, s’éclaircirent un bref instant, puis il partit soigner ses blessures.
– Vous allez bien, tous les deux ? demanda Lysandra.
Brion haussa les épaules.
– Peut-être.
– Tu es comme un frère pour lui.
– C’est réciproque.
– Je suis contente que tu aies été furieux contre lui avant aujourd’hui. (Elle croisa les bras et regarda Brion droit dans les yeux.) Si tout allait vraiment bien entre vous, tu aurais été à son côté au temple. Et tu aurais pu mourir.
– Exact. (Il y avait dans son expression quelque chose de froid qui lui échappait. Ce n’était pas du chagrin, mais de la… frustration.) Je suppose que je comprends mieux les choses à présent.
– Lesquelles ?
– Ta façon de me regarder. (Brion haussa les épaules.) Tu ne me regardes pas du tout comme tu le regardes, lui. Tu es amoureuse de lui.
Elle le dévisagea, bouche bée.
– Vingt d’entre nous sont morts aujourd’hui et tu ne trouves rien de plus intéressant à dire ? Secoue-toi un peu et concentre-toi donc sur ce qui est important !
Lysandra s’éloigna de lui, en colère, sans savoir quoi penser d’une accusation aussi stupide. Elle se rendit compte, pourtant, qu’elle n’avait pas essayé de la nier.



CHAPITRE 25
CLÉO
AURANOS
Aron fut présent dès l’aube. Cléo se préparait pour le voyage de noces tant redouté.
– Faites un bon voyage, princesse, lança-t-il en l’escortant dans les couloirs vers les calèches qui l’attendaient. Je dirigerai les recherches pour trouver l’assassin de la reine en votre absence. Le prince Magnus me rejoindra dès son retour si le rebelle est toujours en fuite.
Diriger les recherches ? Aron ?
– Manifestement, le roi croit beaucoup en vos qualités d’homme lige.
– Oui. Plus que vous le pensez. (Aron se rapprocha pour lui parler sur le ton de la confidence.) Je n’ai pas pu m’empêcher de constater que le prince a quitté les appartements nuptiaux hier soir quelques minutes seulement après y être entré. Y a-t-il déjà un problème dans votre joyeuse union ?
– Pas du tout. (Cléo afficha un sourire vague.) Vous me manquerez, seigneur Aron. Vous m’amusez toujours tellement !
Il fronça les sourcils.
– Cléo…
– Princesse Cléiona ! Veillez à vous rappeler mon titre officiel, d’autant que je suis désormais joyeusement mariée au fils du roi. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…
Elle l’effleura et gagna la calèche sans attendre.
Quel imbécile ! Cela la consolait de savoir qu’il participait aux recherches pour retrouver Jonas. Que celui-ci ait été identifié comme l’assassin de la reine était ridicule. Ils cherchaient seulement une raison de tuer le chef rebelle avec le soutien entier des citoyens qui pourraient le débusquer, et ils l’avaient trouvée. Mais avec de telles inepties et Aron qui « dirigeait les recherches », le chef rebelle resterait sûrement en liberté pour toujours.
Je vous reverrai, rebelle, pensa-t-elle. Un jour, quelque part. En attendant, je vous en prie, prenez bien soin de vous.
Et ainsi commença la tournée nuptiale. Magnus et Cléo devaient traverser Auranos en coup de vent, avant de se rendre à Paelsia puis à Limeros. De ville en ville, leurs apparitions variaient fort peu. Tous deux s’affichaient devant une foule rassemblée, en général chaleureuse, avant d’écouter gracieusement les discours des maires et les ballades des bardes. Dans un village sur la côte sud d’Auranos, un petit groupe d’enfants exécuta un spectacle pour divertir Cléo et Magnus. Les enfants étaient adorables, et si excités par cette visite royale que Cléo fit de son mieux pour sembler attentive et enthousiaste. En revanche, cela parut ennuyer Magnus, déjà pressé de voir leur « tournée » se terminer afin de se joindre à Aron et aux soldats du roi pour rechercher Jonas.
Le spectacle terminé, la foule se pressa pour les saluer. Cléo remplit ses obligations de façon machinale jusqu’à ce qu’une femme lui serre la main en la regardant droit dans les yeux, inquiète.
– Allez-vous bien, princesse ? murmura-t-elle, de sorte que personne ne puisse l’entendre à part Cléo.
Une boule se forma immédiatement dans la gorge de la princesse, qui s’efforça néanmoins de sourire.
– Oui, bien sûr je vais très bien. Vous avez toute ma reconnaissance pour l’accueil chaleureux que votre village nous a réservé, à moi et à mon… et au prince.
Elle ne pouvait se résoudre à dire « mon époux ».
Dans toute son Auranos bien-aimée, la plupart des citoyens accueillirent le couple royal avec éclat, exactement comme le roi l’avait prédit. Mais chaque groupe comptait des incrédules, présents en spectateurs et dans l’ombre, peur et suspicion dans les yeux. Ils savaient, Cléo le voyait, que cette union n’était pas aussi glorieuse que leurs voisins le croyaient. Ils savaient qu’il ne fallait pas faire confiance au roi. Que ses discours n’étaient rien que des paroles, et que ses promesses n’en étaient pas.
Comme elle aurait voulu pouvoir garantir à ce petit mais remarquable nombre de clairvoyants qu’un jour elle changerait tout, en mieux, pour tout le monde. Mais elle devait pour l’instant se contenter de jouer à la jeune princesse amoureuse de son nouveau mari afin d’assurer sa propre survie.
Cependant, la situation avait un côté positif. Ainsi loin du palais, comprit-elle, elle aurait une autre chance de recueillir des informations sur les légendes et le folklore local : elle en apprendrait plus sur les Quatre Sœurs et sur le rôle que sa bague pourrait jouer pour les retrouver – tout cela au nez et à la barbe de Magnus.
Cette idée la réconfortait la nuit et l’aidait à rester de bonne humeur le jour. Toutefois, malgré la nuée de domestiques et de gardes, sans parler du prince maussade et peu bavard, elle se sentit bien vite seule.
Au port du Roi, alors qu’ils s’apprenaient à prendre un bateau pour rejoindre le port des Commerçants à Paelsia, elle remarqua Nic, debout sur le dock, près du gros vaisseau qui surgissait de l’eau tel un monstre marin. Il portait son uniforme rouge, comme tous les gardes limériens accompagnant Cléo et Magnus dans ce voyage. Ses cheveux roux rebiquaient dans tous les sens. Et il arborait un immense sourire.
À la vue de son plus cher ami, Cléo resta bouche bée, et se retint de se précipiter aussitôt vers lui pour se jeter dans ses bras.
– Une contrariété, princesse ? s’enquit Magnus.
– Non, c’est juste… Nic. (Son cœur battait la chamade.) Il est là !
– Oui, il est ici.
– Vous n’êtes pas étonné ?
– Non, c’est moi qui l’ai demandé.
Cléo se tourna vers lui pour le dévisager, méfiante.
– Pour quelle raison ?
Il haussa les épaules.
– Votre malheur est manifeste depuis plusieurs jours et il déteint sur moi. Pour une raison quelconque, vous appréciez la présence de cet idiot. Il nous accompagnera donc pour la suite de notre voyage jusqu’à ce que je puisse enfin retourner au château puis entreprendre une expédition qui compte vraiment à mes yeux. Il pourra prendre soin de nos bagages et nettoyer derrière les chevaux. Je suis sûr de lui trouver de nombreuses occupations intéressantes.
L’incrédulité assombrit ses pensées.
– Vous l’avez fait venir ici pour m’éviter d’être malheureuse…
Magnus prit un air pincé.
– J’ai besoin que vous respectiez votre part du marché pendant que nous continuons à nourrir ces idiots avec les beaux mensonges de mon père. Voilà tout.
– Merci, murmura Cléo, la gorge serrée à l’idée qu’il puisse faire quelque chose d’aussi étonnamment gentil malgré ses paroles dures.
Il lui adressa un bref coup d’œil.
– Gardez votre reconnaissance… Je n’en veux pas.
Elle lui jeta un regard noir, mais il était déjà parti donner ses ordres à un garde en faction près du navire.
Cléo s’approcha de Nic le plus dignement possible, mais elle ne put éviter d’afficher un large sourire.
– Tu es ici !
Il sourit lui aussi, bien trop pour garder un air professionnel.
– Sur ordre royal.
– Je me réjouis grandement que l’on t’ait royalement ordonné de venir ici.
– Je suis bien d’accord avec toi.
Avec Nic dans son sillage, le voyage se poursuivit jusqu’à Paelsia. Ils traversèrent plusieurs villages et vignobles – mais sans jamais s’approcher de la route impériale, constata Cléo. Les villageois se rassemblèrent pour les regarder passer en silence. La présence de Cléo fit sortir des enfants de leurs maisons, fascinés par ses robes magnifiques et colorées. Leurs yeux brillaient de l’espoir infini qui manquait à leurs aînés. Les voir ainsi brisa le cœur de la princesse.
Les Paelsiens ne furent pas aussi dupes que les Auraniens de tout ce que le roi racontait. Ils avaient déjà décelé sa tromperie et sa cruauté, et ne pouvaient ni pardonner ni oublier.
Jusqu’à ce que leur compagnie remonte la côte jusqu’au port noir de Limeros, Cléo fut consternée : elle n’avait rien appris d’utile sur la bague, toujours passée à son doigt, et ce depuis qu’elle avait quitté la Cité d’or. Elle n’avait rien trouvé de plus que les histoires ressassées sur les Quatre Sœurs. Il lui restait de moins en moins de temps pour en apprendre davantage, et son angoisse augmentait.
Maintenant qu’ils étaient arrivés à Limeros, Cléo dut s’emmitoufler dans une cape épaisse doublée d’hermine pour se protéger du froid glacial. Si Auranos avait un palais qui étincelait littéralement comme un bijou sous le soleil vif, le château limérien, grand, noir et imposant, semblait absorber la lumière. Ses flèches s’élevaient haut dans le ciel froid, comme les griffes d’un démon. Ses fenêtres étaient les seules à refléter la lumière, un peu comme les yeux d’une bête affamée.
Le véritable chez-lui de Magnus lui allait comme un gant.
– Sont-elles toutes ici ? demanda Magnus en regardant les cantines que Nic avait déchargées des calèches.
– Oui, Votre Grâce.
Nic avait réussi à prononcer ces mots sans prendre un ton sarcastique, et c’était tout à son honneur. Après qu’il eut traîné toutes leurs malles dans le château sans aucune aide, son front était couvert de sueur.
– Bien. Maintenant, allez voir les chevaux. Je dois vérifier si aucun message de mon père ne m’attend.
Magnus tourna les talons et descendit le couloir à grandes enjambées sans rien ajouter.
– Je le déteste, gronda Nic.
– Moi aussi, répliqua Cléo.
– J’aurais pu croire le contraire, car tu as passé le voyage serrée contre lui.
Elle lui saisit le bras alors qu’il s’en allait, et y enfonça ses doigts jusqu’à ce qu’il la regarde de nouveau.
– Tout ce que tu imagines entre nous n’est qu’une façade. Souviens-t’en.
Les épaules de Nic s’affaissèrent.
– Je te prie de m’excuser, Cléo. Bien sûr, je le sais. Et ce doit être si dur pour toi.
– Je remercie la déesse de ta présence auprès de moi.
Il haussa les sourcils.
– Oh ?
Elle lui adressa un grand sourire, ses paroles blessantes déjà oubliées.
– Bien sûr. Qui d’autre porterait aussi bien mes coffres remplis de belles robes ?
Il rit quand elle le serra très fort dans ses bras.
– Je suis là pour toi, Cléo. Et je le serai chaque fois que tu auras besoin de moi.
Elle hocha la tête, posa sa tête contre le tissu rugueux de son uniforme.
– Je sais.
– Tu es si courageuse, de passer ainsi du temps avec ce monstre, contrainte de partager son lit. (La haine se lut sur son visage tandis qu’il s’éloignait d’elle.) Chaque nuit, je m’imagine le tuer pour toi.
Cléo prit les mains de Nic et les serra très fort.
– Ne t’inquiète pas pour moi, je sais comment faire. (Elle avait envie de lui avouer que Magnus ne partageait pas son lit et qu’elle dormait toujours seule, mais elle tint sa langue. Personne, pas même Nic, ne devait savoir cela.) Repose-toi pour pouvoir être à mon côté demain. J’ai besoin de tout le soutien possible.
– Je vais me reposer. Dès que je me serai occupé des chevaux de Sa Majesté.
– À demain.
Elle se haussa sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur la joue de Nic. Au dernier moment, il tourna le visage de sorte qu’elle l’embrassa sur les lèvres.
Nouveau sourire jusqu’aux oreilles.
– À demain, princesse.
 
Après une nuit blanche, Dora et Helena l’avaient réveillée tôt : elles manquaient autant de respect envers elle ici que dans le château auranien. Elles l’aidèrent à s’habiller. Cléo portait une cape en fourrure drapée sur l’une de ses plus belles robes. Cape et robe étaient rouges, en hommage à la couleur officielle de Limeros. La couleur du sang. En aucun cas une coïncidence. Sur les manches de la robe, des serpents dorés étaient brodés – l’emblème du roi. Tout à fait approprié pour un royaume qui regorgeait de serpents.
À l’extérieur du château, en suivant Magnus, Cléo jeta un regard distrait vers les nobles rassemblés qui les avaient rejoints pour la présentation officielle d’un cadeau de mariage du seigneur Gareth, un proche du roi. À leur gauche, un chemin serpentait à travers les jardins de glace, menant vers un labyrinthe compliqué de haies givrées. À sa droite se déployait une vaste clairière avec un long étang glacé rectangulaire, conduisant vers le château même. Magnifique, mais austère et immaculé. Pas la moindre chaleur, dans aucune direction.
– C’est censé avoir appartenu aux Sentinelles.
Le regard de Cléo se posa brusquement sur le seigneur Gareth. Elle remarqua enfin l’objet près duquel ils s’étaient arrêtés, son cadeau. Un gouvernail en pierre sculptée, plus haut que l’épaule de Cléo, et sortant du sol gelé à l’entrée des jardins.
– Pouvez-vous nous en dire plus sur les Sentinelles ? demanda-t-elle, s’efforçant de parler d’une voix normale.
– Oh oui, dit Magnus, je vous en prie, dites-nous tout ! C’est tellement fascinant.
Il était rare que le prince ne se moque pas de son interlocuteur. Il était tout aussi rare, avait-elle appris, que quiconque s’en rende compte aussi facilement qu’elle.
Cléo se rappela le jeune rebelle Tarus, qui avait évoqué les gouvernails de pierre associés aux Sentinelles et au Sanctuaire. Était-il possible qu’il s’agisse de la même chose ?
Le seigneur, le cheveu rare mais l’air distingué, serra ses mains devant lui, se balança sur ses talons, à l’évidence ravi de capter l’attention du couple royal.
– Les Sentinelles nous surveillent sous la forme de faucons.
– Une histoire pour les enfants, que j’ai entendue un million de fois, répliqua Magnus d’un ton sans appel.
– Vraiment ? Peut-être est-elle vraie ? (Le seigneur semblait ravi d’avoir l’occasion d’en parler.) La magie est très réelle, Votre Altesse.
Magnus le regarda fixement.
– Qu’est-ce qui vous le fait croire ?
– J’ai vu bien des choses inexplicables. J’ai rencontré des sorcières qui peuvent puiser au plus profond d’elles-mêmes et se servir de fragments d’elementia pour invoquer de la magie dans le monde mortel.
Toute l’attention de Cléo était à présent entièrement rivée sur cet homme. Enfin ! Cet homme pourrait-il lui dire ce qu’elle avait tant besoin de savoir ?
– Les Quatre Sœurs existent-elles réellement ? J’ai entendu des histoires sur les cristaux élémentaires, mais ce n’étaient peut-être que des légendes.
Il lui jeta un regard.
– Je crois que c’est vrai. Une prophétie annonce qu’après avoir été réincarnée, l’enchanteresse montrera la voie jusqu’aux Quatre Sœurs.
Cléo écoutait attentivement. Une enchanteresse montrerait le chemin ? Elle croyait plus que tout en une seule chose : la bague qu’elle portait désormais avait autrefois appartenu à Eva, l’enchanteresse.
Qu’est-ce que cela signifiait ?
Le ciel était très gris, et des flocons de neige commencèrent à tomber, saupoudrant de pois blancs la cape rouge de Cléo et les vêtements des dignitaires à côté.
– Dites-nous-en plus sur ce gouvernail, seigneur Gareth, lui intima Magnus.
Le cœur battant la chamade, Cléo se tordit les mains, sentant la fraîcheur de l’améthyste sous ses doigts. Elle jeta un œil vers Nic, qui se tenait avec raideur au côté des autres gardes, immobiles comme des statues. Son regard dédaigneux restait rivé sur Magnus.
L’homme se dirigea vers le gouvernail et caressa de la main sa forme arrondie.
– Des gouvernails semblables à celui-ci sont éparpillés dans tout Mytica. Pendant des siècles, personne n’a compris ce qu’ils étaient ni d’où ils venaient. On savait juste qu’ils étaient très vieux et liés aux Sentinelles.
– Combien y en a-t-il ici ? demanda Cléo.
– On en a trouvé une douzaine que l’on a pu décrire en détail. Tous identiques, mais dans divers états de délabrement.
– Comment savez-vous qu’ils ont un rapport avec les Sentinelles ? s’enquit-elle, ignorant le regard curieux de Magnus.
Le seigneur garda la main sur le gouvernail tout en admirant sa surface sculptée.
– Un vieillard vivait dans le nord de Limeros. Vers la fin de ses jours, il jura à tous ceux qui l’écoutaient qu’il était un Sentinelle exilé, ayant quitté le Sanctuaire pour ne jamais y revenir. Une fois arrivé à Limeros, il devint mortel, il vieillit, il devint sénile. Ses enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants écoutèrent patiemment ce qu’ils considéraient comme des radotages, sans y accorder de crédit. Il racontait que les gouvernails se trouvaient là pour une raison précise. Il demanda à ce qu’on l’emmène en toucher un, afin qu’il puisse de nouveau toucher l’immortalité.
Ce gouvernail paraissait bien inoffensif à Cléo, un objet auquel on n’accorderait à peine un regard.
– Et l’a-t-il fait ?
– Non, il est mort avant de pouvoir le faire.
– De toute évidence un vieil homme ne sachant pas ce qu’il disait, dit Magnus, impassible. Toute ma reconnaissance pour ce cadeau rare et généreux, seigneur Gareth. Le gouvernail sera l’objet le plus éminent de ce jardin, j’en suis persuadé.
– Tout le plaisir est pour moi, prince Magnus, princesse Cléo. Puissiez-vous vivre de nombreuses et heureuses années ensemble.
Il leur fit la révérence et s’en alla rejoindre les autres.
– Prince Magnus ! lui cria une dame ridée aux cheveux gris. Puis-je vous dire un mot ? Mon fils n’est toujours pas fiancé et je pensais à votre sœur… Pourrions-nous parler ?
– Cette tournée n’en finira jamais, marmonna-t-il avant de se diriger vers la femme enthousiaste.
Seule à présent, Cléo toucha la surface douce et froide du grand gouvernail. Une main experte l’avait créé de nombreuses années auparavant.
« C’est ainsi qu’ils font les allers et retours entre le monde mortel et le Sanctuaire, sous la forme de faucon, lui avait expliqué Tarus. Ils ont caché ces gouvernails magiques en pierre sculptée, ici et là. Ça n’est peut-être l’air que d’une ruine pour nous, mais sans les gouvernails, ils restent coincés ici. »
Mais la pierre avait été déplacée. Cela marcherait-il tout de même ?
Après un instant, la pierre, d’abord glaciale sous ses doigts, se réchauffa peu à peu.
Le cœur de Cléo battit plus fort quand elle vit sa bague étinceler – et quelque chose tout au fond de la pierre violette, ressemblant à de l’or fondu et scintillant, se mit à tourbillonner.
À son contact, le gouvernail devenait rapidement aussi chaud que du feu et une secousse d’énergie monta le long de son bras. La peur l’emporta, et elle retira sa main d’un coup. La pierre dans sa bague cessa de briller, mais la petite tache d’or restait visible, tout au fond – si profondément qu’elle pensait pouvoir tomber dedans et s’y perdre.
Cléo sentit une vague de vertiges la balayer, et elle tituba avant que ses jambes se dérobent sous elle.
Mais elle ne tomba pas. Quelqu’un l’avait saisie par la taille pour l’en empêcher. Elle leva les yeux, s’attendant à voir Nic… mais c’était Magnus. Il la regardait, les sourcils froncés.
– Un souci, princesse ?
Un bref regard sur la foule rassemblée, et Cléo constata que tous la considéraient avec inquiétude. Nul ne devinait ce qu’elle venait de voir.
La noble dame avec qui Magnus parlait la dévisageait, bouche bée.
– Elle est tellement pâle ! Est-ce qu’elle va bien ?
– Très bien, répondit Magnus d’un ton mordant. Vous avez toute ma reconnaissance pour votre inquiétude, dame Sophia. Je crois que je vais faire une petite promenade avec ma… avec la princesse avant mon discours, pour lui éclaircir les idées. Peut-être toute cette excitation est-elle trop intense pour elle. Est-ce bien cela ?
– Oui… Je dois m’éclaircir les idées.
Cléo déglutit et jeta un coup d’œil à sa bague. Le tourbillon avait cessé, et l’étrange tache d’or fondu avait disparu de la pierre.
Nic la regarda d’un air inquiet quand Magnus l’entraîna en direction du labyrinthe.
Que se serait-il passé si elle avait été assez courageuse pour garder la main posée sur le gouvernail ? Aurait-elle pu, elle, simple mortelle, voyager jusqu’au Sanctuaire ? Cela lui aurait-il donné un aperçu de la cachette des Quatre Sœurs ?
Si elle ne trouvait pas les réponses, elle laisserait Auranos sous la poigne de fer du roi Gaius. Et elle abandonnerait son père. Elle aurait tant voulu qu’il soit encore en vie pour la guider ! Parfois, quand elle s’y attendait le moins, comme en ce moment, le vide sans fond de tout ce qu’elle avait impitoyablement perdu l’attirait.
– Quelque chose qui ne va pas ? demanda Magnus. Vous êtes bouleversée.
Cléo essuya une larme et ne prit pas la peine de le regarder dans les yeux.
– En quoi cela vous intéresse-t-il ?
– Une princesse larmoyante ne présente pas une très belle image d’un mariage heureux.
– Je ne pleure pas. (Elle le fixa d’un air dur.) Peut-être préféreriez-vous…
– Quelle violence, princesse ! Qu’ai-je donc fait pour mériter votre colère aujourd’hui ?
– Vous respirez. (Les mots étaient sortis avant qu’elle puisse les retenir et elle se mordit la lèvre inférieure. Elle voulut changer de sujet.) Où allons-nous ?
– Sur les terres du palais limérien, voyons !
– Non, cet endroit, ce labyrinthe. Que fait-il là ?
Il jeta un regard autour de lui.
– Peur de vous perdre ?
– Et si vous répondiez à une question simple sans compliquer les choses ?
Elle se mordit de nouveau la lèvre et regarda le sol, luttant contre sa frustration – constante quand il s’agissait du prince.
Magnus laissa échapper un doux grognement.
– Je ne vous crois pas capable de poser des questions simples. Mais, très bien, je vais jouer le jeu. C’était un cadeau pour ma sœur, il y a six ans. Le seigneur Psellos voulait obtenir des faveurs pour son fils en vue d’éventuelles fiançailles, alors il a fait construire le labyrinthe en guise de cadeau d’anniversaire. (À ce souvenir, un sourire vint adoucir ses traits durs.) Lucia adorait ce labyrinthe. Elle défiait les autres de le traverser en courant. Souvent, elle devait y retourner pour chercher quelqu’un qui s’y était perdu. Moi, en général.
Le brusque changement d’humeur de Magnus quand il parlait de Lucia était surprenant. Cléo se rappelait les ragots sordides rapportés par Dora et Helena à propos de Magnus et Lucia.
– Vous aimez votre sœur.
Sa mâchoire se crispa et il ne répondit pas tout de suite.
– Vous me pensez incapable d’une telle émotion ?
– Là encore, ce n’est pas vraiment une réponse, si ?
– Peut-être cette question n’en mérite-t-elle pas une.
Elle le foudroya du regard.
– Pendant un instant, j’ai cru…
– Quoi, princesse ? (Il la dévisagea.) Que vous aviez trouvé une preuve de l’existence de ce cœur dont vous doutez en permanence ?
Comme si une telle découverte était possible.
– Je ne commettrai jamais une telle erreur. Après tout, vous êtes le fils de votre père.
– Oui, et vous ne devez jamais l’oublier. (Sa mâchoire se serra.) Il est presque l’heure de mon discours. Être le fils du roi Gaius implique des devoirs. Dont les discours. De toute façon, celui-ci va mettre un terme à ce voyage. J’ai été tenu au courant… le seigneur Aron n’a pas réussi à capturer le chef rebelle. Je me joindrai aux recherches dès mon retour à Auranos.
Que Jonas soit encore libre lui était un vif soulagement. Cléo croisa les bras pour tenter de se protéger du froid glacial et resserra sa grande cape en renard autour de sa gorge. Elle se demanda ce qu’elle allait dire ensuite. Elle ne voulait parler ni de Jonas ni des rebelles. Des sujets trop dangereux. Mieux valait se concentrer sur aujourd’hui. Sur les prochains devoirs de Magnus en tant qu’héritier de la couronne volée.
– Votre père excelle dans l’art des discours.
– Oui, en effet.
Cléo le regarda en fronçant les sourcils puis comprit.
– Vous essayez de gagner du temps, n’est-ce pas ?
– Gagner du temps ? Vous m’avez fait faire ce tour du labyrinthe non seulement pour m’aider à m’éclaircir les idées, mais aussi pour retarder votre discours. Le premier acte officiel, n’est-ce pas ? Cela vous rend nerveux.
Magnus la regarda fixement.
– Ne soyez pas ridicule.
Il disait une chose, mais agissait à l’opposé. Soudain, elle put le voir vraiment.
– Le roi Gaius adore le son de sa propre voix. Mais vous… vous êtes différent.
Et dire qu’elle avait cru le père et le fils semblables à tous égards.
– Je n’ai pas besoin d’écouter ces idioties.
Il accéléra le pas tout en continuant à traverser le labyrinthe. Cléo était à présent perdue. Elle devait le suivre, sinon il pourrait l’abandonner là et l’y laisser mourir de froid. Elle souleva ses jupes écarlates pour éviter qu’elles traînent sur le sol et que le gel les trempe.
– Parler en public devrait vous venir naturellement, étant donné votre héritage.
Il darda un regard noir sur elle par-dessus son épaule.
– Gardez votre salive, princesse. Je n’ai aucun besoin d’encouragement de votre part.
En elle, l’agacement chassa la perplexité.
– Tant mieux, parce que je m’en moque éperdument. J’espère que vous vous ridiculiserez, que l’on se moquera de vous. Ce serait bien fait pour vous.
L’air blessé de Magnus la surprit.
Cléo ne pouvait croire que ce terrible prince puisse à ce point manquer de confiance en lui pour tout ce qui touchait à la royauté. Magnus parvenait sans le moindre effort à intimider quiconque croisait son chemin. Sa présence même, sa taille, sa force, son statut et son titre, son ton dur : grâce à tout cela, toute personne ayant moins de pouvoir tremblait devant lui.
Cléo aurait-elle réussi à trouver un point faible ?
Une ouverture se profilait dans la haie couverte de neige devant elle. Ils étaient arrivés tout au bout du labyrinthe. Cléo laissa échapper un soupir de soulagement quand elle effleura sa bague du pouce. Comme pour imiter son geste nerveux, Magnus passa les doigts sur sa cicatrice. Elle avait déjà remarqué qu’il faisait souvent ce geste, sans même s’en rendre compte.
– Cela s’est produit quand votre famille a rendu visite à mon père il y a dix ans. Je m’en souviens. (La curiosité de Cléo l’emporta. Elle devait savoir…) Je suppose qu’un inconnu vous a agressé… Ce n’est pas un accident.
Il lui jeta un regard noir.
– Ni une agression par un inconnu, ni un accident. Juste une punition que m’a infligée mon père pour que je me souvienne à jamais de mon crime.
Les yeux de la princesse s’écarquillèrent. Son propre père l’avait balafré si horriblement ?
– Quel crime aviez-vous commis enfant pour mériter une telle punition ?
La main de Magnus tomba le long de son corps, son expression aussi dure que mélancolique.
– Pour une fois dans ma vie, je voulais posséder quelque chose de magnifique, même si je devais le voler. J’ai compris la leçon.
Stupéfaite, Cléo le regarda se diriger vers la foule rassemblée. De nombreux seigneurs et autres hommes d’importance attendaient pour lui serrer la main en signe d’amitié. Déconcertée, Cléo se répétait ses propos tandis que les épouses se regroupaient autour d’elle, l’accueillant à Limeros et la félicitant pour son mariage avec le prince.
Ils furent ensuite reconduits au château. La foule croissante rassemblée sur la place, attendant le discours de Magnus, acclamait déjà le couple princier. Une silhouette en cape se détacha de la foule et se dirigea rapidement vers Cléo et Magnus. Elle fut tellement discrète que personne ne lui prêta attention ; arrivée à une dizaine de pas des deux jeunes gens, elle sortit une dague de sous sa cape et chancela.
Magnus se précipita sur l’homme et, tendant brusquement le bras, poussa Cléo en arrière. Elle tomba lourdement sur le sol. L’homme lança un coup de dague sur Magnus et le toucha au bras avant que le prince dévie le geste et donne un coup de poing dans le ventre de leur agresseur.
Les gardes se saisirent de l’homme, et le désarmèrent rapidement. En un instant, Nic fut au côté de Cléo, et l’aida à se relever. Magnus tenait son bras blessé, elle lui adressa un regard rageur tandis qu’il dardait des yeux noirs sur son agresseur.
– Qui êtes-vous ? gronda Magnus.
Les gardes lui ôtèrent sa capuche sans ménagement. Pendant un instant terrifiant de folie, Cléo fut convaincue que ce serait Jonas.
Mais il s’agissait d’un garçon guère plus âgé que Magnus, et elle ne l’avait jamais vu auparavant.
– Qui suis-je ? aboya-t-il. Quelqu’un dont vous avez détruit le village… dont vous enrôlez le peuple pour le faire travailler sur votre précieuse route. Quelqu’un qui voit à travers les mensonges de votre père, quelqu’un qui veut vous voir mourir et saigner tous les deux.
– Vraiment ? (Magnus avança d’un pas pour observer le garçon, l’air empreint d’un violent dégoût.) Il semblerait que vous ayez échoué.
– Elle ne voulait pas que je vous tue ! (Le garçon se débattait sous la poigne ferme des gardes.) Je n’étais pas d’accord.
– Elle ? De qui parlez-vous ?
Le prétendu assassin releva le menton, les yeux froids et remplis de défi.
– La Sentinelle qui me parle dans mes rêves. Qui me guide, qui me donne l’espoir que tout n’est pas perdu. Qui me dit que l’on ne devrait jamais retrouver ce qui est perdu.
Les yeux de Magnus s’étrécirent.
– Et cette… Sentinelle… ne voulait pas que vous essayiez de me tuer.
– Là-dessus, nous n’étions pas d’accord.
– Manifestement.
Tout en faisant tourner nerveusement sa bague, Cléo scrutait Magnus pour voir sa réaction. Le prince prétendait ne pas croire en la magie et s’était grandement moqué du seigneur Gareth pour le choix de son cadeau de mariage. Pourtant, l’évocation des Sentinelles semblait lui donner à réfléchir.
Une tentative d’assassinat – surtout aussi audacieuse et publique que celle-ci – aurait dû impliquer un ordre immédiat d’exécution.
Le silence s’installa pendant que tous attendaient la décision de Magnus.
– Emmenez-le au donjon, dit-il enfin. Mais pas ici. À Auranos. Là, on l’interrogera plus scrupuleusement. Je vais envoyer un message à mon père dès aujourd’hui.
– Votre Altesse, êtes-vous certain… commença un garde.
Magnus lui jeta un ordre cinglant.
– Taisez-vous ! Obéissez !
– Bien, Votre Altesse.
Cléo, l’air inquiet, regarda les gardes entraîner le garçon, une foule de questions tourbillonnant dans sa tête. Disait-il la vérité ? Ou était-il fou, tout simplement ?
Pourquoi Magnus l’envoyait-il se faire interroger à Auranos ? Le prince croyait-il aux assertions du garçon ?
– Votre Altesse, lança un autre garde en s’approchant de Magnus. Je vous prie de nous excuser, il n’aurait pas dû pouvoir s’approcher tant de vous.
Le visage du prince se crispa.
– Veillez à ce que cela ne se reproduise pas… sinon vous irez le rejoindre.
– Bien, Votre Altesse. Votre bras…
– Ce n’est rien. Ouvrez la voie jusqu’au balcon.
– Cet abruti t’a poussée, murmura Nic à Cléo. Tu vas bien ?
– Je vais bien.
Mais la confusion assombrissait encore ses pensées et pas seulement à cause des paroles du garçon. À la vue de la dague, Magnus avait agi instinctivement. Il ne l’avait pas bousculée par cruauté, mais pour… la protéger.
Cléo s’efforçait de retrouver son souffle tandis qu’on les accompagnait jusqu’au balcon noir surplombant la foule rassemblée sur la place. La neige tombait toujours en doux flocons, couvrant le sol d’un tapis blanc immaculé. Le ciel était couleur ardoise. À l’instant où le couple princier sortit sur le balcon, la foule acclama les jeunes gens à pleins poumons. Un tel accueil lui aurait paru presque agréable auparavant, mais l’attaque dont ils venaient d’être l’objet… rappelait que ce n’étaient là que mensonges.
La fine couche de neige, en fondant, révèlerait la laideur qui se cachait sous sa beauté.
Le prince avança vers la balustrade, levant les mains pour faire taire la foule. Puis il commença à parler – confiant, fier et en pleine possession de ses moyens. Du moins, semblait-il.
Son masque était parfaitement en place. Il était le prince Magnus, héritier du trône. Et il gardait la tête haute, si peu de temps après une tentative d’assassinat.
Même Cléo dut reconnaître que c’était impressionnant. Qu’il était impressionnant.
– Et nous voici… commença Magnus, d’une voix forte et claire, son souffle se glaçant à chaque mot. Après tant de batailles et de conflits. Le chemin n’a pas été facile… mais pour réaliser de grands changements, il faut une grande force et un grand courage. La route de mon père, qui s’achèvera au temple de Valoria, représente ce changement, cette union des trois pays. À mes côtés, se tient un autre symbole du grand changement de ce royaume. La princesse Cléiona est la fille la plus courageuse que j’aie jamais rencontrée, elle qui a connu tant d’épreuves en si peu de temps et en a réchappé avec une force et une grâce incroyables. Je suis honoré de me tenir désormais à son côté.
Il lui jeta un coup d’œil rapide, le regard dur et impénétrable. Elle lui rendit le même. De si belles paroles… Il aurait presque pu la berner, lui faire croire qu’elles lui venaient du fond du cœur.
– Je suis sûr que chaque journée de bonheur que la princesse et moi partagerons, ce royaume en bénéficiera.
Qu’il était drôle ! Et il le savait… en suggérant que leur union forcée était le chemin vers une béatitude romantique.
Des acclamations tonitruantes ponctuèrent la fin du discours de Magnus Les épaules du prince se détendirent une fraction de seconde – Cléo ne l’aurait pas remarqué si elle n’avait regardé avec attention. Ses yeux se posèrent sur la déchirure dans sa chemise et la blessure dessous qui saignait encore, le sang coulant le long de son bras pour tomber sur le sol.
Rouge. La couleur de Limeros.
La foule parlait à l’unisson, mais Cléo ne comprit pas tout de suite.
– Que disent-ils ? demanda-t-elle.
Le visage de Magnus se crispa.
– Un baiser, expliqua le seigneur Gareth, qui se tenait en retrait dans l’ombre.
En tant que l’un des plus proches amis du roi, il avait été invité à les rejoindre sur le balcon pour le discours, ainsi que quelques gardes dont Nic.
– La foule aimerait que le couple royal montre son amour avec un baiser.
Magnus se détourna lentement du peuple qui les acclamait.
– De telles manifestations d’affection en public ne m’intéressent pas.
– Peut-être… mais cela leur plairait à eux.
– Un baiser ! Un baiser ! hurlait la foule.
– Ce ne serait pas le premier, non ? poursuivit leur conseiller, désabusé. Une si petite requête pour le plus grand plaisir d’un peuple affamé d’amour ?
– Je ne sais pas… commença Cléo. (Une telle perspective l’écœurait. Jusqu’où était-elle censée aller pour paraître agréable ?) Très honnêtement, cela m’a l’air d’une mauvaise…
Magnus lui prit fermement sa main, et la fit se tourner vers lui. Avant qu’elle puisse dire un mot de plus, il posa la main sur son cou, l’attira contre lui et l’embrassa.
Cléo sentit chaque muscle de son corps se raidir. Elle eut l’impression d’être un oiseau pris dans le piège d’un chasseur. Ses ailes lui hurlaient de s’envoler le plus vite et le plus loin possible. Mais Magnus la tenait fermement, sa bouche sur la sienne – douce, mais exigeant une réponse
Elle empoigna sa chemise, très fort. C’était trop… Elle ne savait plus si elle le rapprochait d’elle ou l’en éloignait. Un peu comme une plongée dans des eaux profondes, elle ne savait quel chemin son souffle trouverait pour sortir, ni lequel l’entraînerait plus encore dans les abysses où elle se perdrait sûrement.
Et pendant un instant, juste un instant, elle comprit que cela n’avait apparemment pas d’importance.
La chaleur du corps de Magnus contre le sien en une journée si froide, son odeur dorénavant familière de bois de santal, la chaleur de sa bouche sur la sienne… Tout cela lui faisait tourner la tête.
Quand il s’écarta d’elle, il lui sembla que ses lèvres étaient en feu, un feu qui continuait à brûler aussi vivement que le feu désormais posé sur ses joues
Magnus se rapprocha pour murmurer à son oreille, son souffle chaud sur sa peau déjà en feu.
– Ne vous inquiétez pas, princesse, c’était le premier baiser… et le dernier.
– Tant mieux.
Cléo descendit du balcon, passant devant Nic si vite qu’elle trébucha sur l’ourlet de sa robe. Le son des acclamations de la foule ne fut bientôt plus qu’un un écho lointain.



CHAPITRE 26
LE ROI GAIUS
LE SANCTUAIRE
Le rêve arriva enfin, après bien trop de semaines d’attente.
– Vous avez affirmé que j’étais immortel, gronda le roi quand il sentit la présence de Mélénia.
Sans attendre sa réponse, il se retourna pour se diriger vers elle, furieux. Il la saisit par les épaules et la secoua.
– Pourquoi m’avez-vous menti ?
– Je n’ai pas menti.
Il la gifla violemment. Infliger de la douleur à cette magnifique créature dorée lui procurait un grand plaisir.
Elle posa la main sur sa joue, mais ses yeux ne se remplirent pas de larmes comme l’auraient fait la plupart des autres femmes. Aucune faiblesse n’habitait son regard quand elle soutint le sien sans ciller.
– Je n’ai pas menti, répéta-t-elle en détachant chaque mot. Et si vous me frappez de nouveau, mon roi, ce sera à vos risques et périls.
Un semblant de prudence atténuait la menace, et seuls les plus idiots l’auraient ignoré.
Le roi se força à se calmer.
– J’ai failli me faire écraser dans le temple de Cléiona pendant le tremblement de terre. J’ai goûté à l’amertume de ma propre mortalité.
– Mais vous n’êtes pas mort, n’est-ce pas ?
Gaius n’avait plus quitté le palais depuis ce jour-là. Avec l’éventualité d’assassins rebelles qui se cachaient partout, la menace d’une catastrophe naturelle qui frappait à tout moment, il ne voulait plus courir le moindre risque. Il était bien trop près de son but…
Tout ce qui s’était passé au temple avait ébranlé sa confiance. Désormais, il ne se fiait plus à Mélénia. Il l’avait un moment considérée comme son égale intellectuelle, et objet de son désir. Il avait pensé qu’elle serait sa prochaine épouse, et régnerait à son côté pour l’éternité. Une femme qu’il aurait vénérée… et même aimée.
Ce n’était plus le cas.
Désormais, il n’attendais plus d’elle que des réponses.
– Quand, grommela-t-il, quand vais-je mettre la main sur le trésor que vous m’avez promis pendant tous ces mois ?
– Quand la route sera achevée.
C’était bien trop long pour obtenir une preuve tangible de ce qu’elle lui avait dit. Sa patience faiblissait.
– En quoi Lucia fait-elle partie de la quête pour retrouver les Quatre Sœurs ? Sentira-t-elle leur emplacement grâce à sa magie ? Faut-il faire couler encore plus de sang pour l’aider ?
– Je vous l’ai déjà dit, mon roi. Du sang coulera. Beaucoup. Il est essentiel à notre plan.
– Dites-m’en plus. Dites-moi tout.
Un semblant de sourire lui remonta les commissures des lèvres.
– Oh mon roi, vous êtes loin d’être prêt à tout entendre !
– Si ! insista-t-il.
– Pas encore. Il y a… des sacrifices à faire. Des sacrifices pour lesquels je ne suis pas convaincue que vous soyez prêt.
– Lesquels ? (Il risquerait tout, n’importe quoi pour obtenir ce qu’il désirait.) Dites-moi !
Elle haussa un sourcil.
– Parfois je ne sais vraiment pas pourquoi je perds mon temps avec vous. Peut-être parce que vous m’amusez.
Ces paroles firent se raidir Gaius. Le roi ne servait de distraction à personne.
– Vous avez prédit que je dirigerais l’univers, que j’aurais le pouvoir d’un dieu immortel.
– Oui, n’est-ce pas ? Étranges sont mes prophéties, mon roi. Et pas toujours taillées dans la pierre. Une telle prophétie exige mon aide dans ce qui doit être accompli dans le monde mortel, comme je l’ai déjà fait d’innombrables fois. Ne me forcez pas à regretter ma décision.
Il avait envie de la tuer. De l’écraser. De voir la vie quitter ses magnifiques yeux saphir. De la voir demander grâce avec son dernier souffle.
Une immortelle saignait-elle ? Ça aussi, il aimerait le découvrir.
Au lieu d’avouer ses sombres pensées, il baissa la tête avec déférence.
– Toutes mes excuses, ma reine. Vous voyez comme je m’inquiète ces derniers temps. Comme je suis impatient de voir les choses avancer. Ça a été un moment difficile pour nous tous, surtout à cause de ma profonde inquiétude à propos de ma fille. Mais elle est réveillée à présent, et en lieu sûr. Et sa magie est plus forte que jamais.
– Je suis ravie de l’entendre.
Elle dessina un cercle lent autour de lui. Pour la première fois de sa vie, il eut l’impression qu’un prédateur le surveillait, à l’affût de ses points faibles. Jamais auparavant, il n’avait eu l’impression d’être une proie.
– Je dois voyager jusqu’au chantier de la route dans les Montagnes interdites pour voir Xanthus, déclara-t-il. Je dois parler avec lui, il doit me montrer ce qu’il fait, m’assurer que les travaux avancent comme il le faut. Les messages envoyés par des corbeaux ne suffisent pas à me rassurer.
– Non ! Vous ne devez pas partir. Vous devez rester ici.
– Pourquoi ?
Elle fronça les sourcils, son visage exquis se faisant très sérieux.
– Je ne voudrais pas vous inquiéter, mais… si vous quittez votre palais, vous pourriez le payer de votre prophétie. Bien des dangers vous guettent, et ils sont nombreux à souhaiter votre mort. Je vous ai promis l’immortalité, mon roi, mais vous devez rester en lieu sûr pendant que nos plans se consolident.
Interdit, il la fixa un long moment en silence. C’était précisément ce qu’il avait redouté.
– Donc je dois rester ici, enfermé, comme un enfant que l’on doit protéger d’éventuels dangers ?
Un éclair désagréable traversa le regard de Mélénia.
– L’emprisonnement est un état que je connais fort bien, mon roi. Croyez-moi, votre détention sera bien plus brève que le fut la mienne. Si vous devez en apprendre plus sur la route, et si vous ne me croyez pas, vous pouvez envoyer une personne de confiance pour parler à Xanthus à votre place.
Mais Gaius ne faisait confiance à personne.
À Personne, sauf à ses enfants. À son fils.
– J’enverrai Magnus, dit-il d’un ton ferme. (Il détestait ne pas pouvoir partir, mais ne mettait pas en doute le sérieux de son avertissement. Sa vie mortelle était fragile, comme celle de tout un chacun. Il était trop près d’obtenir ce qu’il désirait pour risquer sa vie sous la lame d’un rebelle.) Dès son retour du voyage nuptial, il se joindra aux recherches pour retrouver le rebelle, je lui ferai inspecter le camp sur la route dans les montagnes et je parlerai avec Xanthus. Mon fils me représentera officiellement.
– Très bien. J’espère que le prince vous prouvera sa valeur au cours de cette quête, ronronna Mélénia. Je sais que vous avez rencontré quelques difficultés avec lui.
– Je suis dur avec lui parce qu’il a besoin de fermeté. Il se trouve à un moment crucial de sa vie. Mais en dépit d’une certaine résistance, il a fait ses preuves à mon égard. Il ne me faillira pas.
– Oui, envoyez votre fils pour obtenir les réponses qui vous rassureront. Nous sommes plus près du but que vous le pensez.
Il prit son visage entre ses mains, en un geste doux, alors qu’il avait été brusque un peu plus tôt. Elle ne se dégagea pas quand il l’attira vers lui pour l’embrasser. Sa bouche était aussi douce et chaude qu’elle l’aurait été dans le monde réel.
Bientôt, quand tout cela serait terminé, quand il aurait les Quatre Sœurs en sa possession et serait un dieu immortel, il serait libre de voyager là où il en avait envie. Il avait hâte de découvrir combien ce serait agréable de tuer la femme qu’il étreignait en cet instant.
Alors, une reine ne lui servirait à rien.



CHAPITRE 27
MAGNUS
LIMEROS
Magnus commençait à regretter d’avoir fait venir Nicolo Cassian pour soulager la souffrance de la princesse pendant le voyage nuptial. Le garçon le méprisait, le tenait pour responsable de la mort de sa sœur et prendrait grand plaisir à le poignarder dès qu’il aurait le dos tourné.
L’animosité palpable de Nic s’était encore renforcée durant les derniers jours de leur voyage, après le baiser imprévu sur le balcon. C’était de la jalousie pure. À l’évidence, le garçon se croyait amoureux de la princesse.
Voilà qui, au mieux pourrait être divertissant.
– Elle est belle, n’est-ce pas ? lança Magnus à Nic, nonchalamment, le matin où ils devaient entreprendre le voyage de retour pour Auranos.
Cléo monta à bord de l’une des calèches, aidée d’un garde.
– Oui, siffla Nic.
Magnus ne pouvait s’empêcher de se demander si Cléo avait confié à son ami des détails sur leur union non consommée. Ç’aurait été extrêmement imprudent de sa part.
– Chaque jour qui passe, je me rends compte de la chance que j’ai de partager ma vie avec une telle femme… si calme et innocente en apparence, et pourtant si passionnée dans l’intimité. Insatiable, vraiment. (Magnus sourit au garde.) Mes excuses, Nic. Je ne devrais pas parler de ce genre de choses avec un simple domestique…
Le visage de Nic rougit au point de prendre quasiment la couleur de ses cheveux et de son uniforme. Pendant un instant, Magnus fut convaincu que son crâne allait entrer en éruption comme un volcan.
Très amusant, en effet.
Puis Nic parla assez fort pour que Magnus l’entende.
– Je n’en doute pas, Votre Altesse. La princesse vous détestera à jamais pour ce que vous avez fait à Théon.
Magnus jeta un regard d’avertissement à Nic, mais le garde rejoignait déjà les calèches à grandes enjambées.
Le dégel printanier tardif s’était rapidement installé, balayant neige et glace pendant quelques précieux mois dans l’ouest de Limeros… avant que tout gèle à nouveau. En montant dans la calèche, Magnus vit qu’il avait écrasé une petite fleur sauvage pourpre tout juste parvenue à sortir du givre restant. Il regarda fixement la tache de couleur avec consternation avant qu’un garde referme la porte, l’empêchant ainsi de la voir.
– Vous avez l’air malade, quelque chose ne va pas ? demanda Cléo.
C’était la première fois qu’elle s’adressait directement à lui depuis le baiser qu’il avait échangé de force avec elle la veille.
Elle avait détesté ce baiser. Et lui aussi, elle le détestait.
Tant de choses vont mal chez moi, princesse. Par où même commencer ?
– Non, répondit Magnus, en se tournant pour regarder par la vitre alors que la calèche s’éloignait. (Il ne savait pas quand il reviendrait ici, chez lui, un pays de neige et de glace, et de petits bouts de beauté écrasée.) Rien du tout.

Magnus alla voir son père dès son retour. Son prisonnier avait été enfermé au donjon et le prince expliqua au roi ce qui s’était passé. Peut-être avait-il abusé en ramenant le garçon à Auranos après avoir entendu parler des rêves et des Sentinelles. Mais le monarque semblait ravi de sa décision. On interrogerait le captif plus tard pour déterminer s’il disait la vérité ou non.
Gaius informa Magnus que non seulement il se joindrait aux recherches d’Aron pour dénicher Jonas Agallon, mais qu’il se rendrait également au camp établi sur la route paelsienne, dans les Montagnes interdites. Le prince devait y retrouver un homme stationné là-bas, un dénommé Xanthus.
Xanthus était un Sentinelle exilé, affecté par Mélénia, la mystérieuse conseillère du roi dans ses rêves, au poste d’ingénieur. Xanthus était son représentant dans le monde mortel. Il exécutait chacun de ses ordres. Et Mélénia ordonnait que la route soit construite et infusée de la magie de la Terre de Xanthus, afin – le roi en avait la certitude – de soutirer à force de cajoleries la cachette des Quatre Sœurs aux éléments mêmes, lesquels étaient désormais reliés par le ruban de la route qui serpentait.
Pour Magnus, tout cela était aussi impossible à avaler qu’une oie rôtie tout entière. Surtout le fait que le roi était à présent certain, grâce à la conseillère de ses rêves, qu’au moindre pas en dehors des murs du palais il se ferait massacrer.
Néanmoins, Magnus avait vu suffisamment de magie ces mois passés pour accepter volontiers toute nouvelle opportunité d’obtenir plus d’informations propres à mettre les Quatre Sœurs entre les mains de sa famille, même si ces possibilités lui paraissaient saugrenues.
Magnus ne discuta pas. Il ne dit rien. Il ne rit pas, ne leva pas non plus les yeux au ciel.
Il se contenta de hocher la tête.
– Comme vous voudrez, père.
Au sourire rare et sincère que son père lui adressa, il comprit qu’il avait donné la bonne réponse.
– Bravo, mon garçon ! Maintenant, va rendre visite à ta sœur. Elle attendait ton retour avec impatience.
Se souvenant de son air insensible quand Magnus avait surpris sa conversation avec leur père le jour du mariage fatidique, Magnus fut étonné de voir Lucia l’accueillir chaleureusement à son retour au palais d’Auranos, l’étreindre bien fort et l’embrasser sur les deux joues.
Elle était toujours aussi belle, plus même que la dernière fois où il l’avait vue. Car les couleurs perdues pendant son profond sommeil étaient revenues sur ses joues. Mais en ce jour, une épaisse couche d’indifférence recouvrait sa gratitude à l’égard de sa sœur adoptive, un peu comme des nuages menaçants cachant la véritable intensité du soleil. Son indifférence avait grandi pendant leur séparation. Et sa récente conversation avec son père n’avait en rien amélioré son humeur.
– Tu m’as tellement manqué ! lança-t-elle en souriant. J’ai déjà entendu des choses merveilleuses sur ton discours à Limeros. Je regrette de ne pas y avoir assisté en personne.
Magnus la regarda d’un air froid.
– Dommage, oui.
– Cela a dû être une terrible épreuve de passer tout ce temps avec la princesse Cléiona, dit-elle d’un ton compatissant. D’après ce que je sais de cette fille gâtée… je redoute notre prochaine rencontre.
– Elle n’est pas du tout comme vous l’imaginez. Passer du temps avec ma nouvelle épouse a été à la fois un honneur et un délice. En dépit de nombreuses différences, elle me rend plus heureux que j’aurais pu l’imaginer.
Les yeux de Lucia s’écarquillèrent, comme si elle n’avait pas senti le sarcasme dans ses paroles. Par le passé, elle avait toujours été la seule à voir à travers ses masques, car elle le connaissait mieux que quiconque. Mais peut-être elle et Magnus avaient-ils passé trop de temps loin l’un de l’autre, ces derniers mois, et avait-elle perdu son don de lire dans son cœur.
– Si vous voulez bien m’excuser, ma sœur. (Il ravala sa déception, devenue un sentiment familier.) Je dois repartir. J’espère simplement que je ne manquerai pas trop à ma magnifique épouse pendant mon absence.
 
Il avait beau savoir que rencontrer le Sentinelle exilé pourrait lui apporter plus d’indices sur la localisation des Quatre Sœurs, seule comptait désormais pour Magnus la vengeance. L’idée de mettre la main sur le rebelle qui avait tué sa mère l’aidait à aiguiser sa volonté.
Les rebelles, pourtant, se révélaient bien plus difficiles à retrouver qu’il l’avait cru. En privé, il avait ridiculisé l’échec d’Aron à trouver des indices sur la cachette de Jonas Agallon. À présent, après une semaine entière de recherches sans résultat, il sentait lui aussi le lourd poids de l’échec.
Au crépuscule, l’entourage du prince arriva au camp établi par une unité de gardes à l’est d’Auranos, tout près de la lisière des Contrées sauvages et de leur enchevêtrement épais, guidé par les rumeurs sur les déplacements des rebelles qui changeaient sans cesse de refuge. Ensuite, Magnus fut peiné de devoir le reconnaître, ils durent interrompre leurs recherches pour entrer à Paelsia et se diriger directement vers le camp des prisonniers qui travaillaient à l’édification de la route, dans l’ombre des Montagnes interdites.
La grande tente de Magnus était préparée pour qu’il y prenne son dîner et s’y repose pour la nuit. Le soleil s’était presque couché, mais il restait assez de lumière pour y voir. Un feu de camp crépitait non loin. Les journées dans cette région particulière étaient tièdes et tempérées. Mais le soir, et si près de la frontière paelsienne, les températures baissaient considérablement. L’air frais était imprégné de l’odeur de fumée et de venaison qui rôtissait et du bruit d’insectes invisibles bourdonnant dans l’épaisse forêt à une trentaine de pas du camp.
– Je pense que nous formons une excellente équipe, lança Aron, tirant brusquement Magnus de ses pensées.
Même si le seigneur Aron Lagaris détenait désormais le titre officiel d’homme lige du roi, il n’en restait pas moins un imbécile, songea Magnus avec aigreur ; Aron, pensant qu’ils s’y rendaient pour une inspection générale, n’avait pas non plus la moindre idée de la véritable raison de leur équipée vers le camp de travail. La flasque en argent à laquelle Aron buvait en permanence était pour Magnus une source perpétuelle d’agacement – presque autant que le garçon lui-même. Magnus n’avait aucun respect pour quiconque recourait à des moyens artificiels pour exalter son courage.
Magnus ôta ses gants de cuir noir et se réchauffa les mains au-dessus du feu tout en jetant un regard de côté à Aron.
– Vraiment ?
Aron but une autre gorgée à même la flasque.
– Je sais que la situation a été un peu tendue entre nous, avec l’histoire de Cléo…
– L’histoire de Cléo ?
Le garçon hocha la tête.
– Il vaut mieux en fin de compte qu’une princesse épouse un prince, je suppose.
– Je suppose…
Voilà qui était extrêmement désagréable. Être obligé de bavarder ainsi avec un sot qui ne l’avait jamais intéressé, même dans les bons jours. Et ce n’en était pas un…
– J’espère seulement, pour vous, qu’elle a oublié notre nuit passionnée…
Magnus le regarda d’un air dur.
– Vous vous montrez très imprudent d’aborder un tel sujet maintenant.
Aron blêmit aussitôt.
– Je ne voulais pas vous manquer de respect.
Une vague de colère ardente allait balayer son simple agacement.
– Bien sûr que si. Tout ce qui sort de votre bouche est irrespectueux, Lagaris.
Aron se passa une main dans les cheveux et se mit à marcher de long en large, tout en prenant une autre gorgée à même sa flasque.
– C’est juste qu’épouser une fille qui n’a pas su garder sa virginité pour son futur mari…
– Taisez-vous avant d’insulter l’honneur de mon épouse !
Magnus sortit sa dague pour la passer sous ses ongles d’un air absent. Aron suivit les mouvements de la lame, les yeux emplis de terreur.
– Elle m’appartient désormais. Et non à vous. Ne l’oubliez jamais.
Non pas que cela lui importât, se rappela-t-il sévèrement. Il n’avait pas touché Cléo, excepté le baiser échangé à Limeros. Et encore, il l’avait embrassée sous la contrainte.
Pourtant, Magnus devait le reconnaître : cette fille était une excellente comédienne. Ses lèvres collées aux siennes, il aurait pu jurer sentir du miel chaud et non du venin froid dans son baiser. Et il devait aussi reconnaître, ne serait-ce qu’au plus profond de lui-même, qu’en raison de cette douceur inattendue, leur baiser avait duré bien plus longtemps qu’il ne l’avait prévu.
La princesse était dangereuse… Pourtant, elle pouvait avoir l’air si innocente pour qui ne connaissait pas la vérité – un peu comme une araignée et sa toile chatoyante. Peut-être Magnus ferait-il mieux de considérer Aron comme une mouche infortunée tombée dans un piège, sans arrière-pensée.
Un groupe de gardes s’approchait d’eux avec un prisonnier, les mains attachées dans le dos. Le garçon n’avait pas plus de dix-huit ans, les cheveux châtain foncé ébouriffés, la peau bronzée par le soleil et les yeux étincelant de colère.
– Qui est-ce ? s’enquit Magnus, balayant du regard le captif à l’air désagréable.
Le garde en chef poussa le prisonnier.
– Un membre du groupe de rebelles qui a essayé de nous voler des armes.
– Un groupe ? Et vous n’en avez capturé qu’un ?
– Mes excuses, Votre Altesse…
– Combien étaient-ils ? demanda Aron.
Le garde transpirait.
– Trois, seigneur.
– Combien en avez-vous tué ?
Un muscle tressauta dans la joue du garde.
– Les rebelles sont vicieux, seigneur Aron. Ils sont comme des animaux sauvages et…
– Peut-être n’avez-vous pas entendu ma question, rétorqua Aron d’un ton sec. Combien de rebelles avez-vous tués sur les trois ?
Le garde cilla.
– Aucun aujourd’hui, j’en ai peur, seigneur.
Aron darda sur lui un regard plein de dégoût.
– Retirez-vous. Immédiatement.
Le garde se retira.
Quel idiot cet Aron, à répandre la menace et l’intimidation, sans détenir une once de pouvoir ou de force !
– Oui, Votre Grâce ? demanda Aron d’un ton égal, remarquant qu’il avait capté l’attention du prince.
– Puis-je interroger le prisonnier ou aimeriez-vous en avoir l’honneur ?
Une question honnête si elle n’avait été posée sur un ton inquiétant.
Aron fit un geste de la main.
– Non. Je vous en prie.
Comme c’était choquant. La bonne réponse…
– Toute ma gratitude, seigneur Aron.
Magnus fit signe aux gardes d’emmener le prisonnier plus loin dans camp près du feu. Là, le rebelle resta les mains ligotées dans le dos, mais ses épaules bien droites quand il croisa le regard du prince sans broncher.
– Bienvenue, commença Magnus, avec un sourire qui reflétait l’aisance et le célèbre charme de son père. Je suis Magnus Lukas Damora, prince héritier du trône de Mytica.
– Je sais qui vous êtes, répondit le garçon d’un ton hargneux.
– Tant mieux. Cela va simplifier les choses. À qui ai-je le plaisir de m’adresser ?
Les lèvres du garçon se serrèrent, son regard restait impénétrable.
Magnus adressa un signe de tête à un garde, qui gifla le garçon du revers de la main. Du sang perla au coin de sa bouche, mais son regard se fit encore plus provocateur.
– À qui ai-je le plaisir de m’adresser ? répéta Magnus. Cela peut se passer sans difficulté… ou avec, à vous de choisir. Répondez à mes questions et je saurai faire preuve de bienveillance.
Cette déclaration fit rire le garçon qui cracha le sang emplissant sa bouche.
– Le prince Magnus… bienveillant ? J’ai du mal à le croire !
Le sourire de Magnus s’effaça.
– Ton nom ?
– Brion Radenos.
– Très bien, Brion. (Magnus soutint son regard.) Maintenant, dis-moi, où se trouve Jonas Agallon, le chef des rebelles ?
Brion baissa la tête.
– Jonas Agallon ? Jamais entendu parler de lui !
Le rebelle épuisait la patience du prince.
– Tu mens. Dis-moi où il est.
Brion éclata de rire.
– Pourquoi le ferais-je ?
Magnus le scruta avec dégoût.
– Jonas Agallon s’est glissé dans le palais et a ôté la vie à la reine Althéa. Il y a des preuves. Il paiera son geste de sa propre vie.
Brion fronça les sourcils.
– J’ai vu l’avis de recherche et de récompense contre sa capture. J’ai entendu les rumeurs. Mais vous avez tort. Je me moque bien des preuves que vous pensez détenir, Jonas n’a rien à voir avec ce meurtre.
La colère qui montait rapidement en Magnus le fit trembler. Les gardes à son côté se jetèrent des regards en coin, mal à l’aise.
– Pendant un instant, je t’ai cru intelligent. Mais tu n’es qu’un idiot sans cervelle.
Cette observation lui valut un regard noir et froid.
– Jonas n’a pas tué la reine.
La rage envahit Magnus. Il tendit la main et saisit le rebelle à la gorge.
– Je vais te poser la question une dernière fois. Une réponse intelligente te vaudra une récompense et la liberté, plutôt que la douleur. Où est Jonas ?
– Je ne vous dirai rien ! (Le regard du garçon étincela.) Vous vous croyez fort, et puissant… mais votre aveuglement vous a affaibli. Exactement comme votre père. Son avidité le perdra. Le peuple d’Auranos ne se laissera pas éternellement berner. Et il va se soulever en grand nombre avec les Paelsiens pour vous écraser tous les deux. Peut-être même que nous pourrons convaincre les Limériens de se joindre à nous en une seule et grande armée pour lutter contre tous ceux qui veulent nous opprimer.
Magnus resserra son étreinte, et le garçon devint cramoisi. Brion cracha et sa salive atteignit l’œil de Magnus, qui le relâcha et s’essuya, dégoûté.
– Je vois. (Son cœur battait vite et fort dans sa poitrine.) Tu as choisi la difficulté. Très bien. J’aurai mes réponses, que ce soit maintenant ou dans le donjon, sur le chevalet. Peut-être cela me donnera-t-il l’occasion de capturer Jonas s’il tâche de te sauver.
– Il a intérêt à ne même pas essayer.
– Le temps nous le dira.
Magnus se détourna, faisant de son mieux pour garder son masque et ne pas montrer sa faiblesse grandissante.
– Ce damné rebelle ne vous dira rien, ni ici ni ailleurs, grommela Aron.
Il se tenait à quelques pas de là, observant leur échange, son pâle visage tendu.
– Nous n’avons pas le temps de l’accompagner au donjon : nous prenons la route demain, et nous avons besoin de tous les gardes.
– Ceci est plus important, seigneur Aron.
– Je ne suis pas d’accord, Votre Altesse. Mieux vaut faire un exemple des rebelles, et non les dorloter ou les interroger.
– Ai-je eu l’air de le dorloter ? demanda Magnus, serrant les dents et détournant le regard.
– Le roi Gaius ne se conduirait pas ainsi dans une telle situation.
Ce que ce garçon pouvait être épuisant.
Magnus ne savait que lui répondre.
– Ah non ? Et dites-moi, seigneur Aron, comment le roi se comporterait-il en pareil cas ?
– Comme cela !
Aron avait dégainé son épée et la tenait des deux mains.
La poitrine de Magnus, soudain affolé, se serra.
– Aron, ne…
Mais l’homme lige ne prêtait aucune attention à Magnus. Sans autre mot ni menace, et les yeux brillants d’excitation, Aron plongea son épée dans le cœur de Brion.
Les yeux du garçon s’écarquillèrent et il haleta, produisant un son écœurant. Du sang coula sur sa lèvre inférieure quand il s’effondra, laissant échapper un dernier souffle sifflant.
Magnus regarda fixement le garçon mort, encore sous le choc.
– Le roi a exécuté en personne un fauteur de trouble au temple de Cléiona, au cours des cérémonies d’ouverture de la route impériale. Vous devez aussi vous souvenir de cela. (Aron essuya la lame ensanglantée sur un mouchoir qu’il sortit de sa poche.) Je sais qu’il ne voudrait pas que son homme lige traite celui-ci différemment. Je dirai à votre père que vous avez joué un rôle décisif dans l’exécution immédiate de ce rebelle. Je vous promets de ne pas m’en attribuer tout le mérite.
Magnus attrapa Aron par le devant de sa chemise et le poussa en arrière dans le feu. L’homme lige laissa échapper un petit cri rauque et tenta de se relever, en donnant de petites tapes sur les braises qui commençaient à enflammer ses vêtements.
Magnus était excédé.
– Il était ma dernière chance de retrouver Jonas ! Espèce d’imbécile alcoolique !
Aron toussotait, les joues rouges.
– Il ne vous aurait rien dit de plus que son nom ! Épargner sa vie n’a servi qu’à vous faire passer pour un faible aux yeux des autres ! Vous devriez me remercier.
Magnus se rapprocha pour pouvoir grommeler à l’oreille d’Aron :
– Priez votre déesse pour que nous trouvions le chef rebelle très vite. Sinon, ma déception vous prendra pour cible, vous et vous seul. Me comprenez-vous bien ?
Les yeux d’Aron n’étaient plus que des fentes lorsque Magnus le libéra ; la peur et la haine se lisaient désormais dans son regard.
– Je comprends, Votre Altesse.



CHAPITRE 28
JONAS
AURANOS
Brion s’effondra.
Jonas, stupéfait, voyant la scène depuis la lisière des arbres, ne pouvait plus ni parler ni respirer. Ce ne pouvait être qu’un rêve. Un cauchemar dont il allait bientôt se réveiller.
Puis sa vision devint rouge, de haine, de rage. Il se rua en avant, prêt à tuer Aron à mains nues. À le déchiqueter jusqu’à ce qu’il ne reste de lui que de la chair ensanglantée.
Mais avant qu’il franchisse l’épais couvert des arbres, Lysandra jeta ses bras autour de lui pour l’arrêter. Des larmes ruisselaient sur ses joues quand elle lui prit le visage dans ses mains pour le forcer à détourner le regard du cadavre de son meilleur ami.
– Jonas… Non, c’est trop tard, lui murmura-t-elle avec dureté. Brion est mort ! Si tu y vas, ils te tueront toi aussi !
Quelques minutes seulement s’étaient écoulées. Le garçon qu’il connaissait depuis toujours gisait à une trentaine de pas. Du sang suintait de sa poitrine, allant imprégner la terre. Brion regardait fixement en direction de la forêt, ses yeux aveugles semblaient chercher Jonas.
C’était comme si la mort de Tomas se répétait sans cesse… Aron Lagaris lui avait arraché, sans prévenir, un compagnon qu’il chérissait.
– Lâche-moi !
Un cri de chagrin absolu se bloqua dans sa gorge, et il essaya de nouveau de s’éloigner de Lysandra. Une gifle cuisante l’arrêta.
– Ils vont te tuer si tu y vas, gronda-t-elle.
– C’est ma faute. Encore. C’est ma faute. C’était ma décision de voler les armes des gardes. Quand ils nous ont vus… (Sa voix se brisa et il se cacha le visage de ses mains comme si dissimuler la forêt pouvait lui faire oublier ce qui venait de se passer.) Brion me protégeait pour que je puisse rester vivant.
– Il nous protégeait tous les deux, répliqua Lysandra. (Des larmes roulèrent le long de ses joues.) Ce n’est pas ta faute. Nous avions besoin des armes. Nous ne pouvions prévoir…
– Je dois tuer Aron Lagaris. Je dois me venger.
Il poussa un souffle tremblant, son attention rivée sur le visage de Lysandra strié de larmes. Elle ne le lâchait pas. Elle était un point d’ancrage pour lui. Sans elle, il serait déjà parti se battre. Serait en train de saigner. De mourir. Il s’était attendu à de la haine et à de la fougue de sa part. Mais elle l’attira contre elle pour l’étreindre bien fort alors qu’ils partageaient leur chagrin.
– Tu l’auras, ta vengeance, lui assura-t-elle. Et moi aussi. Mais pas ici, pas maintenant.
Jonas sentit monter la nausée. Il voyait encore et encore Brion tomber comme une masse. Lysandra lui parlait toujours. Et il se raccrochait à ses paroles.
– Nous savions que le prince viendrait dans cette direction. C’était l’idée de Brion de suivre leur avancée, Jonas. Tu ne peux pas t’en vouloir. Regarde-moi ! s’exclama-t-elle en posant à nouveau ses mains sur ses joues pour mettre son visage face au sien, se forçant à croiser ses yeux pleins de larmes. Grâce à Nerissa, nous savons où ils vont aller – et pourquoi. C’est le moment d’agir, une fois pour toutes. C’est comme ça, tu dois le comprendre. D’accord ?
Il s’efforça de réfléchir, essayant de voir au-delà de sa rage et de son chagrin.
Un plan s’élaborait peu à peu dans sa tête – flou, au début, puis de plus en plus clair et puissant.
« C’est comme ça », avait dit Lysandra.
Elle avait raison.
La mort de Brion ne serait pas vaine, Jonas ne le tolérerait pas. Elle marquerait le moment où lui verrait enfin très clairement la situation.
La route du Sang était la clé de la chute du roi.
Et il était temps que les rebelles en stoppent la construction.
 
Quand ils regagnèrent le campement de leur groupe, la nuit était tombée tout autour d’eux. Et les Contrées sauvages étaient peuplées de bruits sinistres laissant à penser que des créatures affamées attendaient de dévorer quiconque croisait leur chemin.
Jonas se sentait comme l’une ces créatures. Comme s’il pouvait tuer n’importe quoi ou n’importe qui se mettait en travers de son chemin.
– Et maintenant ? Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Tarus depuis les ténèbres, entouré par les autres. (Lysandra leur avait annoncé la mort de Brion. La voix de Tarus tremblait.) Ils nous massacrent tous, un par un.
– Tout ce temps, commença Jonas, usant la force qu’il lui restait pour parler assez fort afin que tous entendent, j’ai cherché un moyen de mettre le roi hors de combat. De reprendre le pouvoir volé à Paelsia, à la minute où le chef de tribu a été assassiné. Je reconnais qu’à certains moments j’ai craint que cette tâche ne puisse être menée à bien. Après la catastrophe et la défaite au temple de Cléiona, j’ai douté. De moi-même, de tout. L’espace d’un instant, j’ai laissé le roi du Sang me vaincre.
– Il a les gardes et les soldats. Il a les armes. Et il a berné les Auraniens au point que la majorité d’entre eux attend bêtement de se faire massacrer près du château. Et maintenant, selon les rapports que j’ai reçus, le roi s’est lui-même séquestré à l’intérieur de la Cité d’or, laissant les autres mener ses batailles, restant à l’abri, intouchable et hors de danger.
– Alors, à quoi tout cela nous sert-il ? Comment pouvons-nous l’atteindre ? demanda un autre garçon.
– Nous cherchons un point faible, dit Jonas. Quelque chose qui pourrait blesser le roi. Quelque chose dont on pourrait se servir contre lui, pour le faire sortir. Autrefois je croyais que ce pourrait être la princesse Cléiona. Ce plan n’a pas marché comme je l’avais espéré, mais il m’a prouvé que nous devons trouver quelqu’un ayant plus d’importance encore pour le roi.
– Qui ? demanda Tarus, les yeux écarquillés.
– Demain à l’aube, le prince Magnus, le seigneur Aron et un grand groupe de gardes devraient se diriger vers les Montagnes interdites. Selon nos informations, ils vont inspecter le chantier là-bas… un lieu dont nous ne connaissions pas l’existence…
– Et qui vous l’a révélée ? demanda Phinéas.
– Une source sûre, répondit Lysandra.
Jonas et elle échangèrent un regard. Ces informations, reçues quelques jours auparavant, les avaient conduits à surveiller d’abord le camp du prince. Nerissa, l’ancienne couturière, avait revêtu l’habit d’espionne avec grand enthousiasme. Les gardes du palais en faction près du roi avaient apprécié de se confier, après une longue et dure journée de travail, à une jolie jeune fille. Lysandra n’approuvait pas les méthodes de Nerissa pour obtenir des informations, mais n’avait rien à redire à sa réussite : elle leur avait enfin donné la clé de ce qui serait leur ultime victoire.
– Nous devons donc enlever le prince Magnus, devina un rebelle.
– Oui. (Les yeux de Jonas se plissèrent.) Mais il n’est pas notre seule cible. Quelqu’un d’autre au camp a, selon nous, autant d’importance pour le roi avide que son propre sang. Un dénommé Xanthus. Selon ma source, il détient tant de secrets que cela m’intrigue. Il est l’ingénieur en chef pour la construction de la route et on m’a assuré qu’il était indispensable à toute l’opération. Il détient les plans, prend les décisions. Pas une seule pierre n’est déposée sans son approbation. Toute nouvelle instruction, tout changement est envoyé directement par lui, avec un sceau officiel, aux autres camps.
– Comment un seul homme peut-il avoir autant de pouvoir ? demanda Phinéas.
– Je ne sais pas et je m’en moque, répondit Jonas. Si ça se trouve, sans Xanthus sur place, la route ne pourra être construite. Et le monarque consacre tout son or et son temps à cette route. Il la veut. Elle compte beaucoup pour lui. Capturer Xanthus et Magnus et les détenir en otage nous rapportera exactement ce que nous voulons : le roi en personne. Cela le fera sortir de son petit palais doré où il se terre, et l’amènera pile dans notre piège.
– C’est simple. (Lysandra prit la suite) Nous suivrons le prince Magnus et son groupe jusqu’à la route. Ensuite nous attendrons qu’ils se reposent, puis nous attaquerons juste avant l’aube. Nous localiserons Xanthus et le prince et les enlèverons tous les deux, en tuant quiconque se met sur notre chemin. C’est comme ça. C’est notre seule chance de délivrer notre peuple de la tyrannie du roi.
– Mais nous avons besoin de chacun d’entre vous, dit Jonas. Chacun de vous.
– Ce sera tout de même un bain de sang, dit un autre rebelle, à côté de Phinéas, hésitant. Vous croyez que nous allons risquer nos vies sur des informations provenant de votre « source sûre » ?
– Oui ! (Lysandra se retourna d’un coup pour prendre le rebelle au piège de son regard ardent.) Nous risquerons nos vies s’il le faut, oui ! J’ai assisté à la mort de Brion aujourd’hui, et jusqu’au bout il s’est montré fort et valeureux. Nous lui devons cela. Je ne peux qu’espérer être au moins aussi courageuse qu’il l’a été. Je suis prête à mourir si cela peut prouver au roi du Sang que je ne suis pas et ne serai jamais l’une de ses esclaves.
– Nous devons frapper là où nous sommes sûrs que le roi Gaius fera couler du sang, dit Jonas avec fermeté. Et nous remporterons la victoire ! Allez ! Qui est avec moi ? Avec Lysandra ?
Un par un, les rebelles rassemblés avancèrent d’un pas, leurs voix devenant de plus en plus en fortes et enthousiastes.
– Moi !
– Et moi !
– Et moi ! Assez de faiblesses, nous montrerons notre force au roi du Sang, une fois pour toutes !
– Une fois pour toutes !



CHAPITRE 29
LUCIA
AURANOS
La magie brûlait sous la peau de Lucia, suppliant d’être délivrée. La jeune fille se sentait aussi piégée qu’elle dans ce palais inconnu, avec ses couloirs vivement illuminés et ses sols dorés brillants, si différents du château froid et obscur de Limeros. Sa cité lui manquait bien plus qu’elle n’aurait pu l’imaginer.
Le petit lapin ne lui était pas d’une grande aide.
– Tu grandis si vite, Hana.
Elle souleva le petit paquet de fourrure soyeuse pour regarder la douce figure du lapin. Son cœur battait vite sous sa main, et son nez frémit. C’était l’une des rares créatures qui parvenaient à la faire sourire.
Enfin elle reposa Hana dans son petit enclos, installé dans un coin de ses appartements, et sortit sur le balcon, passant en revue les champs et les collines vertes qui entouraient la Cité d’or, au-delà de ses murs étincelants.
C’était si beau… douloureusement beau.
Comme pour insister encore, un papillon rose et pourpre passa à toute vitesse, porté par une brise tiède.
Lucia soupira et se détourna. Elle se moquait bien des papillons, seuls comptaient pour elle les faucons, et elle avait scruté le ciel indéfiniment pour en en apercevoir un, juste un ! Mais non, rien.
Elle n’avait pas vu Alexius depuis cinq longues semaines. Il lui avait alors promis qu’il la reverrait, ils s’étaient embrassés avec tant de passion qu’elle avait été arrachée à ses bras par son réveil brutal. S’il était réel, pourquoi n’était-il pas revenu la voir ? Alexius ne pouvait n’être qu’un rêve. Il devait être par là, quelque part.
Elle agrippa la balustrade, qui se réchauffa à son contact avant de s’effriter à cause d’un accès de magie de la Terre. Elle la lâcha immédiatement et s’essuya les mains, jetant un coup d’œil nerveux autour d’elle pour voir si quelqu’un avait assisté à la scène ; mais, bien sûr, il n’y avait personne. Ayant appris la frayeur qu’elle avait infligée à sa tutrice en elementia, son père lui avait vivement suggéré de rester seule dans ses appartements jusqu’à ce qu’il lui en trouve une autre.
Alors elle avait obéi. Mais après tous ces jours confinée dans un si petit espace, elle ressentait le besoin d’être libre.
Elle aurait bien voulu savoir si le roi avait fait exécuter Domitia, car celle-ci n’avait pas rempli sa mission. Cela attristait Lucia de n’avoir cure du destin de la jeune femme – la mort ou la vie. Avant, elle s’en serait souciée.
Le papillon se posa sur un pot de fleurs non loin de la jeune fille, et elle le regarda, réprimant son envie pressante d’écraser sa beauté dans la paume de sa main.
– Que m’arrive-t-il ? chuchota-t-elle.
Elle était restée enfermée bien trop longtemps dans cette pièce. Des réponses, voilà ce dont elle avait besoin plus que tout. Les livres lui avaient toujours appris quelque chose dans le passé, en quoi cela serait-il différent aujourd’hui ? Elle avait entendu dire que la bibliothèque du palais auranien était unique en son genre. Peut-être, là-bas, contrairement à celle de Limeros, seulement garnie d’ouvrages ayant trait à des faits tangibles, pourrait-elle trouver plus de réponses sur l’elementia. Sur l’enchanteresse et les Sentinelles.
Sa décision prise, Lucia sortit de ses appartements et emprunta les couloirs, sans regarder à gauche ni à droite, sauf pour demander à un garde de lui indiquer son chemin. La bibliothèque se trouvait à l’opposé, et les corridors étaient presque déserts, hormis un garde par-ci par-là, aussi immobile qu’une statue. Magnus s’était toujours vanté de son don de traverser le château comme une ombre, sans se faire remarquer. C’était un véritable talent, elle ne l’appréciait que depuis peu.
Magnus lui manquait, elle s’en rendit soudain compte. L’époque où ils pouvaient parler un après-midi entier de bardes ou de livres, de tout et de rien, l’époque où ils riaient de plaisanteries comprises d’eux seuls – comme quand dame Sophia glissait des pâtisseries dans les poches de sa robe lors de dîners au palais sans que personne ne s’en aperçoive –, tout cela lui manquait. Qu’elle seule parvienne à lui soutirer un sourire même les mauvais jours, cela lui manquait.
Cela lui avait-il été dérobé à tout jamais ?
C’est ma faute. J’aurais dû me montrer plus gentille avec lui, dans mes pensées comme dans mes propos.
Magnus était en colère contre elle, et blessé dans son amour pour elle par son rejet perpétuel. Peut-être, quand il reviendrait enfin de sa chasse à l’homme, pourrait-elle gagner son pardon et lui faire comprendre que, même s’ils ne pourraient jamais former un couple, leur amour fraternel était plus fort que tout autre. Elle avait besoin de lui, et il avait besoin d’elle. Elle devait donc aborder de front ce qui s’était si mal passé entre eux.
Pour l’heure, Lucia chassa ces pensées pour s’atteler de nouveau à atteindre son but. Elle voulait prendre tous les ouvrages susceptibles de lui en apprendre davantage sur elle-même et sur ce qu’elle pouvait espérer de sa magie. Les prendre, les dévorer, et se nourrir du savoir comme d’un festin.
Arrivée à la bibliothèque, elle s’immobilisa à la vue de l’immense pièce voûtée. Son cœur manqua un battement en avisant les livres présentés sur des rayonnages qui s’élevaient jusqu’au plafond. Il devait y avoir des dizaines de milliers d’ouvrages ici, de toutes formes et de toutes tailles. Sur tous les sujets. Tous offrant des informations qui dépassaient tout ce dont elle avait jamais rêvé. De la lumière provenant d’une multitude de vitraux éclairait directement ce paradis, projetant un éclat kaléidoscopique, comme si la bibliothèque même était touchée par la magie.
– Princesse Lucia… vous vous êtes égarée jusqu’ici. Enfin, nous nous rencontrons.
La voix brisa le charme et son regard se posa sur la jeune fille qui se tenait devant elle, deux livres glissés sous le bras. Lucia la reconnut aussitôt. Son visage clair, ses yeux bleu foncé, ses cheveux clairs et dorés tombant en ondulations jusqu’à ses reins. Elle était un peu plus petite que Lucia, mais, en dépit de sa stature, se tenait bien droite, les épaules en arrière, le menton relevé. Un sourire curieux jouait sur ses lèvres rosées.
C’était la distraction que souhaitait le roi pour que Magnus ne concentre plus son attention non désirée sur Lucia. La princesse Cléiona était aussi belle que ce qu’elle avait pu entendre. Et Lucia se surprit à la détester immédiatement.
Elle se força néanmoins à sourire, comme l’autre princesse.
– Princesse Cléiona, c’est un grand honneur…
– Je vous en prie, n’hésitez pas à m’appeler Cléo. Après tout, nous sommes sœurs à présent, non ?
Lucia s’interdit de fuir à ces mots.
– Alors, ne vous gênez pas pour m’appeler Lucia. (Elle secoua la tête, toujours médusée par son environnement.) Je ne peux vous dire combien je trouve cette bibliothèque incroyable ! Quelle chance d’avoir pu en disposer toute votre vie !
Le regard de Cléo n’était pas aussi étonné que celui de Lucia.
– Je ne suis pas venue ici aussi souvent que ma sœur, je dois l’avouer. Elle adorait cette bibliothèque. Elle avait toujours un livre à lire. Je ne serais pas étonnée qu’elle ait déjà lu la moitié de tout cela quand elle est…
Cléo se tut. Et son visage était triste quand elle posa de nouveau les yeux sur Lucia.
La haine de Lucia se mua quelque peu en compassion pour cette princesse qui avait tant perdu. Sa sœur, son père, son royaume. Tout cela arraché par une force ennemie, dont Lucia faisait partie. Et à présent, cette bibliothèque lui appartenait plus à elle qu’à Cléo.
– Votre sœur me ressemble beaucoup, alors, observa Lucia d’un ton doux. J’adore lire.
– Alors, vous seriez vraiment à votre place ici. Je me réjouis d’avoir l’occasion de vous parler.
L’autre princesse, en dépit de son nouveau statut d’épouse de Magnus, était surveillée de très près et gardée dans une autre aile du château. Quoique dorée, sa prison n’en était pas moins sécurisée. Et pourtant, elle se trouvait ici aujourd’hui, toute seule, sans un garde en vue. L’ennemie du trône de son père avait-elle réussi à se glisser délicatement dans les bonnes grâces du roi Gaius après le succès du voyage nuptial ?
– Et je suis vraiment ravie que vous vous sentiez mieux. Tout le monde au palais s’inquiétait terriblement, personne ne comprenait la raison de votre si long sommeil.
Cléo regarda Lucia d’un air curieux, comme si elle attendait d’elle une explication.
– C’était très, très étrange, affirma Lucia, de nouveau sur ses gardes, en secouant la tête. Et je crains fort que le mystère ne reste entier.
– La rumeur affirme qu’une sorcière vous aurait jeté un sort. Vous auriez été envoûtée.
Lucia se renfrogna délibérément, comme si elle trouvait cela ridicule.
– La magie ? Croyez-vous à ces idioties ?
Le sourire de Cléo s’étira.
– Bien sûr que non. Mais les domestiques aiment parler, vous savez ? Surtout quand il s’agit de la royauté. Ils adorent inventer toutes sortes d’histoires.
– Sûrement. Mais je n’ai pas été envoûtée, je vous l’assure.
Le mensonge lui paraissait si naturel qu’elle y recourut sans le moindre effort.
– Je me réjouis de l’apprendre, dit Cléo en prenant ses livres en main.
– Que lisez-vous ? demanda Lucia. (Elle inclina la tête pour distinguer les titres dorés estampés sur les reliures de cuir.) Une Histoire de l’elementia. Par la déesse ! Quel choix étrange pour quelqu’un qui ne croit pas à la magie !
– Oui, n’est-ce pas ? (Les articulations de Cléo blanchirent sur le bord du grand livre.) C’était l’un des préférés de ma sœur. Lire ce genre d’ouvrages me donne l’impression que son esprit est tout près, qu’il me guide.
Cette conversation était bien plus ardue que Lucia ne l’aurait cru. Il y eut un temps, bien avant que la bataille ait mis ce royaume entre les mains de son père, où elle avait imaginé sa rencontre avec la princesse, espéré qu’elles deviendraient amies. Elle en doutait à présent. Elle s’efforça de déchiffrer le titre d’un deuxième livre, plus petit et couvert de poussière, comme si Cléo l’avait extrait d’une pile oubliée depuis longtemps, et son cœur battit plus vite.
– Chant de l’Enchanteresse. De quoi parle-t-il ?
Cléo y jeta un coup d’œil.
– Un poème sur une enchanteresse très puissante qui vivait à l’époque de la déesse. Elle s’appelait… Voyons… comme vous, enfin, votre deuxième prénom. Eva. Quelle coïncidence, n’est-ce pas ?
La gorge de Lucia se serra.
– Oui, en effet.
Il lui fallait ce livre.
– Je devrais vous laisser à votre recherche personnelle de livres. Je dirai que vous avez la permission d’emprunter tout ce que vous voulez, mais je suppose que vous n’en avez pas besoin…
Un rien d’acidité dans ses propos.
Cela fit plaisir à Lucia, ravie de savoir que Cléo n’était pas du tout ce qu’elle semblait – une princesse polie et parfaitement calme. Elle portait un masque elle aussi, comme Magnus et elle-même. Était-il possible de faire partie de la famille royale sans recourir à ce subterfuge ? À cette pensée, Lucia sentit son cœur s’adoucir de nouveau.
– Tout cela est difficile pour vous, je le sais, dit Lucia en touchant le bras de Cléo quand elle passa devant elle. Je comprends.
– Vraiment ? sourit Cléo, mais son regard restait froid. Comme c’est aimable de votre part de compatir à ma condition…
– Si vous avez besoin de parler, sachez que je serai là pour vous.
– Et moi pour vous.
Quelque chose attira alors l’attention de Lucia et elle baissa les yeux sur la main de Cléo.
– Votre bague, dit-elle en fronçant les sourcils. On dirait… qu’elle s’embrase.
Cléo, de plus en plus pâle, recula d’un pas. Elle regarda de près la bague filigranée en or fin, ornée d’une pierre violette, qu’elle portait à l’index de la main droite. Elle replaça les livres par-dessus, afin que sa main soit désormais protégée des regards.
– Sans doute un effet d’optique, rien de plus.
Étrange.
– Bien. En tout cas, j’espère dorénavant vous voir un peu plus souvent.
– Oui, moi aussi. Nous sommes sœurs… maintenant.
Était-ce le fruit de son imagination ou ce mot dans sa bouche avait-il été aussi piquant qu’une dague ?
– Savez-vous quand Magnus reviendra ? demanda Lucia.
– Ne vous l’a-t-il pas dit ? J’avais l’impression que votre frère partageait tout avec vous.
Lucia serra les lèvres, décidée à ne pas répondre. Naguère encore, c’était vrai. Ces derniers jours, en revanche…
Penser qu’elle avait perdu la confiance de son frère la chagrina brusquement. Elle ressentit la douleur au plus profond de son cœur.
– Pour répondre à votre question, dit Cléo, je ne sais pas quand il reviendra. Je ne peux qu’espérer qu’il ne tardera pas.
– Vous manque-t-il ?
Cléo garda le sourire.
– Le contraire vous étonnerait-il ?
Lucia observa la princesse un instant avant de reprendre la parole.
– Qui aurait cru que deux personnes si différentes trouveraient l’amour au beau milieu de ce conflit ?
Le regard de Cléo trahissait sa nervosité. Elle était sur le qui-vive, cette princesse. Et Lucia perçut, derrière cet air tout d’innocence, bien d’autres choses.
– Qui, en effet ? Vous avez beaucoup de chance d’avoir grandi avec un frère aîné comme Magnus.
– Oui. Tout autant que vous, de passer le reste de votre vie à son côté.
– Certes…
Lucia la regarda intensément, cherchant des signes de duperie. Était-ce vrai ? Cléo était-elle réellement heureuse avec Magnus, et lui avec elle ?
Impossible.
– Il peut se montrer difficile, l’avertit Lucia. Versatile, lunatique, agressif.
– Qui ne l’est pas, de temps en temps ?
– En revanche, il est très indulgent. (Lucia haussa un sourcil.) Après tout, il vous a pardonné la perte malheureuse et honteuse de votre virginité avec le seigneur Aron Lagaris, n’est-ce pas ?
Cléo cilla, seul signe que les paroles de Lucia avaient eu l’effet d’une gifle inattendue. Lucia en éprouva une certaine joie, tout en se sachant bien mesquine.
Pendant l’absence de Magnus parti en voyage nuptial, le roi avait informé sa fille de nombreux faits intéressants. Tout ce qu’elle avait manqué durant son sommeil.
La princesse Cléo serra les lèvres.
– Comme vous l’avez dit, j’ai beaucoup de chance.
– Je suis désolée d’avoir été aussi directe mais, vous avez raison, les domestiques parlent.
Aucune raison de préciser à Cléo qu’elle tenait ses informations du roi lui-même. Il était bien plus facile de tout mettre sur le dos des servantes.
– Oui. (Un tout nouveau sourire naquit lentement sur le visage de Cléo.) J’ai entendu des choses moi aussi. Sur vous.
– Ah… ?
– Je suis sûre que c’est un mensonge. Contrairement à certains, je préfère me forger ma propre opinion, ne pas me laisser abuser par des ragots de domestique.
Cet affront à peine dissimulé hérissa Lucia.
– Qu’avez-vous entendu ?
Cléo se rapprocha, prête à parler en toute discrétion.
– Il paraît que Magnus et vous auriez eu des relations douteuses avant d’arriver ici à Auranos. Que vous seriez amoureuse de votre frère.
La bouche de Lucia s’ouvrit tout grand.
– C’est faux !
– Bien sûr ! Comme je l’ai dit, je me fais ma propre opinion toute seule. Mais, en dépit de l’anormalité et du mauvais goût d’une telle attirance, je comprendrais. Magnus est très beau, vous ne trouvez pas ?
Un sourire moqueur retroussa les lèvres de la jeune fille, comme si elle savait qu’elle poussait Lucia à bout.
Et c’était le cas. La magie de Lucia gronda dans sa cage. Elle n’était pas amoureuse de Magnus, et elle méprisait ce genre d’accusation. Cléo aimerait-elle apprendre qu’en réalité c’était Magnus qui éprouvait cet amour anormal et dégoûtant pour elle ?
Mais peut-être cela avait-il changé ? Cette fille avait-elle séduit Magnus, l’éloignant ainsi de Lucia pour toujours ? Il était prêt à lui appartenir – aujourd’hui et à jamais. Elle ne voulait pas de son amour interdit, mais elle ne voulait pas non plus le perdre au profit de cette princesse.
Irrationnelle. Je suis irrationnelle.
À cet instant, elle s’en moquait éperdument.
La magie du Feu était prête et Lucia lui tendit la main, sans permission consciente. Les torches éteintes enchâssées dans les murs de la bibliothèque s’enflammèrent, vivement et ardemment. Un craquement fissura un grand vitrail avant qu’il se fracasse, et les éclats de verre plurent sur le sol lisse.
Cléo tourna brusquement la tête en direction de la fenêtre brisée et des torches, les yeux grand ouverts d’inquiétude.
– Que se passe-t-il ? Est-ce un autre tremblement de terre ?
Son regard se reposa aussitôt sur Lucia qui, les poings serrés, les bras le long du corps, essayait de se calmer avant que quelque chose de terrible se produise.
Avant qu’elle mette le feu à l’épouse de son frère et écoute ses cris d’agonie.
Soudain, la lucidité frappa Lucia avec une force inouïe, et elle haleta bruyamment. Ce n’était pas juste. Ce n’était pas elle. Quelque chose la faisait agir ainsi, irrationnellement et violemment. Son elementia… avait refermé son emprise sur elle, la contrôlait et lui donnait des ordres.
Les flammes des torches retrouvèrent une taille normale et tremblotaient à présent, inoffensives, ajoutant un surcroît de lumière à la pièce déjà claire.
– Ce n’est rien.
Lucia répéta ce que Cléo avait dit en passant devant la princesse ébahie, pour aller plus avant dans la bibliothèque. Elle avait des recherches à faire. Elle ne laisserait pas cette idiote continuer à la distraire. Le verre brisé crissa sous les semelles en cuir de ses chaussures.
– Un effet d’optique, j’en suis sûre. Rien de plus.



CHAPITRE 30
NIC
AURANOS
Il n’y avait pas de temps à perdre. Il devait parler à Cléo. Immédiatement. Nic fouilla le palais et la trouva enfin, dehors, dans la cour ensoleillée, assise sur un banc, entourée d’arbres chargés de fruits et de fleurs odorantes. Elle était si absorbée par sa lecture qu’elle ne l’entendit pas approcher. Il jeta un regard par-dessus son épaule et la vit plongée dans un livre si vieux que les pages en étaient jaunes et cassantes. Elle glissa son index sur l’illustration d’une bague ornée d’une pierre fixée sur un anneau ressemblant à du lierre grimpant.
– On dirait ta bague, constata-t-il, surpris.
Cléo referma violemment le livre et se tourna vers lui, les yeux écarquillés. Puis elle expira un souffle tremblant.
– Oh Nic, ce n’est que toi !
Il l’avait rarement vue aussi nerveuse. Nic lança un regard vers les quatre autres gardes surveillant ce coin du jardin. Adossés aux murs de pierre, ils étaient aussi immobiles que des statues, et assez loin pour que Nic et Cléo ne courent pas le risque d’être entendus.
Les doigts de Cléo s’étaient resserrés sur le livre qu’elle tenait désormais contre sa poitrine. Nic inclina la tête pour lire le titre : Chant de l’Enchanteresse.
Il ne pouvait se laisser distraire. Il avait quelque chose à dire, et il devait parler avant qu’ils soient interrompus. Pour un membre de la garde du palais – même réticent comme lui –, l’intimité ne pouvait être que fugace.
– Nous devons nous enfuir de ce palais, murmura Nic. Vite, tant que nous pouvons encore passer inaperçus. Nous devons fuir ce soir.
– Non, Nic. (Les yeux de Cléo se rivèrent aux siens.) C’est mon palais, mon trône. Je ne peux pas partir, pas encore.
– J’y pense tous les jours et je suis à bout, Cléo. Quand le prince reviendra… Je ne peux pas te protéger de lui chaque heure du jour et de la nuit. Je ne le laisserai pas te tuer comme il a tué Mira.
– Nic ! (La douleur passa dans ses yeux à l’évocation de son amie perdue.) Je pleure Mira autant que toi, mais c’est le roi qui a assassiné ta sœur. (Elle posa le livre et lui prit les mains.) Magnus a épargné ta vie, et il m’a protégée, à Limeros, pendant la tentative d’assassinat.
Il la fixa, incrédule.
– Essaies-tu vraiment de sauver le garçon qui a assassiné Théon ? Qui est resté au côté de son père quand ils ont conquis ce royaume ? Tu… tu n’es pas amoureuse de lui, au moins ?
Cléo tressaillit comme s’il l’avait giflée.
– Non, rien de tel. Je méprise Magnus et le mépriserai toujours.
Il s’efforça d’ignorer la pointe de culpabilité de l’avoir accusée d’un sentiment aussi insondable.
– Je ne comprends pas pourquoi tu refuserais de quitter ce palais sans te retourner.
– Parce qu’il est dépositaire de mon enfance et de seize années de bonheur. De souvenirs d’Emilia et de mon père… et de ta sœur. C’est mon royaume, notre royaume.
– Il est différent à présent.
– Tu as raison. (Cléo baissa les yeux sur le livre et posa une main sur sa couverture. Elle se tut un instant puis il la vit prendre une grande inspiration.) Très bien. Tu as vu le dessin dans le livre. Tu as vu la bague et à quel point elle ressemble à celle que je porte.
Il se rembrunit. Où la princesse voulait-elle en venir ?
– Oui, acquiesça-t-il.
Elle croisa son regard.
– Parce que c’est la même bague. Mon père me l’a offerte quand il agonisait. (Sa voix se brisa.) Il existe très peu d’informations tangibles, mais il se raconte qu’il s’agit d’une clé pour situer les Quatre Sœurs, et exploiter leur pouvoir. C’est exactement la même que celle d’Eva, l’enchanteresse, qui lui permettait de toucher les cristaux sans que leur pouvoir la corrompe. Je dois trouver ces cristaux, Nic. J’ai besoin de leur magie. Avec elle, je vaincrai le roi Gaius et je reprendrai mon royaume.
La tête lui tournait.
– Ce que tu dis là… c’est de la folie !
– Non, c’est la réalité. Je le sais.
Nic s’efforçait d’absorber tout ce qu’elle disait, mais une seule idée lui vint, qu’il ne pouvait ignorer.
– Pourquoi ne jamais m’en avoir parlé auparavant ?
Cléo hésita :
– Je ne voulais pas te mettre en danger. Et je ne savais ni quoi faire, ni que croire. Aujourd’hui, je sais. Ce livre confirme ce que je savais déjà : ma bague peut m’aider à détruire le roi Gaius.
Il en fut tout retourné. Cependant, en dépit de cette révélation, une seule chose restait vraie. Et son but restait le même.
– Si quelqu’un d’autre apprenait que tu possèdes cette bague… (Il lui prit la main, la pierre violette froide sur sa peau.) Nous partirons ce soir et nous les trouverons ensemble.
Le regard de Cléo devint lugubre.
– Nic, comprends-le, je ne peux pas partir.
Il devait bien y avoir une raison pour qu’elle résiste, refuse ce plan qui écartait tant de difficultés. Et il n’en trouva qu’une. Qui le torturait.
– Quand tu as embrassé le prince à Limeros, cela semblait si vrai… on aurait dit que tu en avais envie.
Cléo gronda de frustration et dégagea ses mains de son étreinte.
– Je te l’ai déjà dit : quoi que tu aies vu entre vous, ce n’était qu’une façade.
Il l’avait cru alors. Mais l’image de Magnus attirant Cléo contre lui et l’embrassant sous les acclamations avait eu l’effet d’un poison injecté goutte à goutte. Il devait vider son cœur, sinon il serait trop tard. Il le savait.
Nic prit les mains de la princesse dans les siennes et s’agenouilla devant elle.
– Je t’aime, Cléo, plus que tout au monde. Je te supplie de fuir avec moi, loin de tout cela.
Les autres gardes, ayant remarqué le manège de Nic, approchaient.
– Tout va bien, Votre Altesse ? cria l’un d’eux.
– Oui, bien sûr. Mon ami déraisonne, voilà tout. (Elle sourit gentiment dans leur direction avant de décocher à Nic un regard sévère.) Tu vas te faire jeter au donjon en agissant aussi imprudemment.
La douleur s’épanouit dans sa poitrine comme s’il avait reçu un coup de couteau. Il garda le silence un instant, anéanti par sa déception. Il se releva péniblement, le cœur gros.
– Je dois m’en aller. Réfléchir…
– Nic !
Il partit sans se retourner.
 
– Un autre.
Nic fit signe au serveur. Il ne comptait déjà plus le nombre de verres. Et il avait bien l’intention de continuer jusqu’à s’effondrer ivre mort sur son lit de camp, dans les quartiers des gardes.
– Elle ne m’aime pas, dit-il d’une voix avinée, buvant le liquide trop fort. Alors, soit. Que nos morts inévitables soient rapides et sans souffrance, ici, au cœur de la tanière de notre ennemi !
La taverne s’appelait Le Monstre, car elle ressemblait à une grosse créature noire surgissant de la terre en rampant. Et parce qu’elle était réputée pour donner une monstrueuse migraine à ses chalands le lendemain matin. Pour l’instant, Nic ne s’en préoccupait guère.
– On dirait que vous avez passé une mauvaise journée. (La voix était teintée d’un léger accent exotique.) Tous ces verres vous sont-ils de quelque secours ?
À travers les vapeurs d’alcool, Nic fut étonné de voir le prince Ashur de Kraeshia s’asseoir à côté de lui. Il le savait, celui-ci avait décidé de rester à Auranos après le mariage, et résidait temporairement dans l’aile ouest du château. Tous les gardes du palais avaient reçu pour ordre de surveiller le beau célibataire de très près – un ordre émanant du roi en personne. Certains gardes murmuraient que le roi considérait ce prince comme une menace pour son pouvoir. Après tout, le père d’Ashur avait conquis la moitié du monde connu sans difficulté.
Il fallut un moment à Nic pour retrouver l’usage de sa voix.
– C’est du vin à base de riz fermenté, importé de Terrea, répondit-il enfin. Et, non, cela ne sert à rien. Pas encore en tout cas… mais laissez-moi le temps.
– Holà ! cria le prince Ashur. Un autre vin de riz fermenté pour mon ami Nic et pour moi !
Nic le scruta d’un œil curieux tandis que le serveur leur apportait deux verres.
– Vous connaissez mon nom.
– Oui, bien sûr.
– Comment ?
– Je me suis renseigné sur vous. (Le prince vida son verre d’un trait, grimaçant.) Voilà qui est extrêmement mauvais.
– Quel genre de renseignement avez-vous demandé… euh… si je puis me permettre ?
Une mèche ébène retomba sur le front du prince. Il la repoussa.
– Je sais que vous êtes très proche de Cléiona. Je vous ai vu parler avec elle tout à l’heure dans la cour, et cela ne m’a pas du tout semblé une conversation entre une princesse et un garde. En dépit de votre uniforme, je crois que vous êtes quelqu’un qui jouit d’une certaine influence et qui a des relations au palais.
– Alors vous vous trompez. (Nic regarda le prince du coin de l’œil. Peut-être le roi avait-il raison de s’inquiéter de ce prince. Avec une pointe d’appréhension, Nic se demanda ce qu’il avait entendu.) Où sont vos gardes du corps ?
Ashur haussa les épaules.
– Pas très loin, je suppose. Je ne suis pas partisan de la garde rapprochée.
– Vous devriez savoir que la Cité d’or comporte son lot de dangers.
Le prince le dévisagea d’un air amusé.
– Bien vu.
Le regard de Nic se posa sur les deux dagues que le prince avait placées de part et d’autre de sa ceinture de cuir. Peut-être pourrait-il se protéger tout seul…
Cinq, six… Dix verres, et Nic se retrouva avec quelques filtres collés à la langue qui pourraient bien l’empêcher de parler en manquant de respect.
– Que voulez-vous de moi, Votre Grâce ?
Le beau visage du prince n’avait pas quitté son air amusé.
– Parler.
– De quoi ?
Ashur fit tourner la boisson dans son verre.
– De la bague en améthyste de la princesse Cléo.
Nic resta silencieux. Jusqu’à ce jour, il n’avait jamais vraiment pensé à cette bague.
– La princesse possède beaucoup de bijoux. Je ne les connais pas tous.
– Je crois que vous voyez très bien celle dont je parle. Après tout, vous êtes son plus proche confident. (Il haussa les sourcils.) Peut-être pas aussi proche que vous le souhaiteriez…
Le prince regarda Nic comme s’il en savait plus qu’il ne devrait. C’était déroutant. Nic se demanda à nouveau ce qu’il avait pu au juste entendre de sa conversation avec Cléo, sans qu’aucun des deux ne le voie. Ou le prince se contentait-il de faire des suppositions ?
Nic, mal à l’aise, s’agita sur sa chaise.
– La princesse n’est pas un sujet dont j’aime à parler.
Ashur eut un sourire doux.
– L’amour à sens unique, c’est douloureux, n’est-ce pas ?
Quelque chose se tordit dans la poitrine de Nic. Il n’appréciait pas que ce prince semble si bien le connaître, ni qu’il voie si profondément en lui.
– Ce qu’il y a de pire, oui.
– Dites-moi ce que vous savez sur les Quatre Sœurs ? (Ashur posa son menton sur son poing et scruta Nic.) Je les crois réelles. Pas vous ?
– Ce n’est qu’une légende stupide, murmura Nic, son cœur battant la chamade.
Pourquoi le prince lui posait-il ces questions ?
– Mon père a conquis de nombreuses contrées emplies de grandes richesses. Il ne croit pas Mytica soit assez vaste pour offrir quelque chose d’intéressant. Mais il se trompe. Je crois que Mytica est le royaume le plus important qui ait jamais existé. Je crois que Mytica est la porte vers la grande magie qui sommeille dans toutes les parties de ce monde, y compris à Kraeshia. De ce fait, je suis ici pour découvrir si ces « légendes idiotes » sont vraies. Et il se trouve que l’une d’elles concerne une bague très particulière.
Nic termina son dernier verre en une gorgée rapide.
– Mes excuses, Votre Grâce, mais si vous êtes ici à Auranos pour courir après des légendes et de la magie, alors vous allez être fort déçu. Cléo porte une bague que son père lui a donnée avant de mourir, voilà tout. Un bijou sans plus d’importance que cela.
– Le roi Gaius doit savoir, pour les Quatre Sœurs, poursuivit le prince Ashur, sans se laisser décourager. Et j’imagine qu’il souhaite les posséder. Sans la magie puissante pour renforcer son emprise sur ce royaume, il pourrait se faire facilement écraser. Pensez-vous qu’il s’en rende compte ? Mais qu’est-ce que cette route impériale a à voir avec tout cela ? Je pense que le roi a d’autres raisons de la construire, des raisons directement liées à la quête des Quatre Sœurs. De fait, une grande partie de son armée surveille la route, qui s’étend à travers les trois royaumes de Mytica, laissant son château de Limeros et le palais d’Auranos vulnérables à des attaques étrangères. Son comportement m’a tout l’air d’être celui d’un roi obsédé par un but précis. Qu’en pensez-vous ?
En dépit de tous ses verres, la bouche de Nic était toute sèche.
– Je ne sais quoi répondre à de telles affirmations.
– En êtes-vous sûr ? Je pense que vous avez bien plus à offrir à quelqu’un comme moi que vous le savez vous-même.
Ashur se pencha et soutint le regard de Nic. Les yeux du prince, d’un bleu gris, clair comme la surface de la mer d’Argent, ressortaient sur sa peau foncée.
Le cœur de Nic battait si fort et si vite qu’il n’entendait plus le bourdonnement des conversations dans la taverne.
– Je vous souhaite une agréable soirée. Bonne nuit, prince Ashur !
Il sortit de l’auberge et entreprit de traverser le labyrinthe de bâtiments et de rues pavées pour retourner au palais. Toutefois, il fut bien vite perdu. Dix, onze… quinze verres. Combien en avait-il bu ?
– Oh Nic, marmonna-t-il. Pas bien, pas bien du tout.
Et d’autant moins qu’il était suivi.
Il continua à avancer rapidement, de longs doigts vagues semblant se tendre vers lui. Il garda la main sur sa ceinture, prêt à dégainer en cas d’attaque. La cité avait son lot de voleurs qui préféraient tuer plutôt que se faire prendre. Le roi Gaius avait la réputation de maltraiter les prisonniers, et nul n’avait envie de rejoindre ses donjons déjà surpeuplés.
Nic tourna au coin suivant et s’arrêta en titubant : il se trouvait dans une impasse.
– Perdu ?
La voix du prince Ashur s’élevait derrière lui.
Nic se retourna lentement.
– Un peu, peut-être.
Le prince le toisa.
– Je peux vous aider.
Toujours pas de garde du corps. Ce prince arpentait les rues d’une cité aux dangers mortels sans aucune protection.
Avait-il deviné que Nic mentait ? Qu’était-il prêt à faire pour apprendre la vérité sur les Quatre Sœurs et la bague de Cléo ? Et avec quelle obstination Cléo pourrait-elle défendre cette vérité ?
– Je ne vous dirai rien, annonça Nic d’une voix rauque. Je ne me moque bien de ce que vous me ferez.
Ashur éclata de rire.
– Vous me semblez fou. Voilà donc les effets du vin de Terrea sur vous ? Puis-je vous suggérer de vous en tenir aux crus paelsiens ?
La légèreté de sa réponse ne calma pas Nic. Son instinct de survie, même amoindri par l’alcool, l’alertait. Les deux dagues que le prince portait attirèrent à nouveau son attention.
– Vous voulez des réponses que je ne tiens pas à vous donner, dit Nic, troublé de s’entendre articuler avec tant de difficulté. Des réponses à des questions que je ne connais même pas.
Ashur s’approcha de lui.
– Vous avez peur de moi.
Nic recula, chancelant.
– Pourquoi m’avez-vous suivi ? Je ne peux pas vous aider. Laissez-moi tranquille.
– Vous ne pouvez pas. Pas encore. Je dois d’abord savoir quelque chose de très important.
Le prince s’approcha encore. Avant que Nic ne puisse sortir son épée pour contrer une attaque, Ashur prit son visage entre ses mains et l’embrassa.
Nic se figea.
Il ne s’attendait pas du tout à un tel geste.
Le prince resserra son étreinte sur Nic, l’attira encore plus contre lui et intensifia son baiser, jusqu’à ce que Nic se surprenne à y répondre. À cet instant, le prince s’écarta de lui.
Nic, éberlué, le regarda fixement.
– Vous voyez ? fit Ashur en souriant. La preuve que la vie ne se résume pas pour vous à noyer votre chagrin dans l’alcool pour une princesse qui vous considère seulement comme un ami. Et le monde entier ne se résume pas à ce minuscule royaume plein de troubles et à son petit roi avide… même s’il est aussi précieux que je le pense.
– Votre Grâce… commença Nic.
– Nous reparlerons très bientôt, je vous le promets, dit Ashur en se penchant pour donner un autre baiser bref à Nic, qui ne fit rien pour l’arrêter. Et vous m’aiderez à trouver les réponses qu’il me faut. Je le sais.



CHAPITRE 31
MAGNUS
PAELSIA
Aron Lagaris avait exécuté le rebelle sans aucune hésitation. Sans cette preuve tangible de sa dureté, Magnus l’aurait pris pour un paon inoffensif.
Mais Aron avait un curieux penchant pour le sang. Pas étonnant que le roi l’ait nommé homme lige. Il avait vu chez ce garçon ce que Magnus n’avait pas décelé. Furieux, le prince ne ferma pas l’œil de la nuit, s’efforçant de comprendre ce qui se passait. Qu’ils soient momentanément contraints abandonner les recherches pour retrouver Jonas le contrariait, mais il se souvint que rencontrer Xanthus, en apprendre plus sur la route, pourrait lui apporter les réponses qui le rapprocheraient des Quatre Sœurs.
La lune était haute quand ils atteignirent enfin le chantier de la route, sales, épuisés par leur voyage de trois jours dans le poussiéreux pays paelsien. Les Montagnes interdites – formes dentelées, noires, grises et menaçantes, aux sommets pointus recouverts de neige, s’élevant dans la nuit – dominaient la ligne d’horizon. Ce camp, parmi tous ceux qui bordaient le tracé sinueux de la route, était le plus désolé, loin de tout village habité.
Le sol y était sec, fissuré, et la rare végétation brûlée. L’air n’était pas aussi froid qu’à Limeros, mais un vent glacial et sec se frayait néanmoins un chemin jusque dans les os de Magnus. Il regretta d’autant plus le climat d’Auranos, plus tempéré, ensoleillé et doré, plein de vie et de lumière.
Mais où avait-il donc la tête ? Rien de tout cela ne lui manquait ! Il se moquait bien d’Auranos. Il attendait avec impatience le jour où il pourrait retourner à Limeros sans un regard en arrière. Il préférait de loin les étangs gelés aux jardins d’agrément.
– Votre Excellence… dit Aron, d’un ton forcé, comme s’il avait dû se répéter plusieurs fois pour se faire entendre. Votre Excellence !
Magnus serra les rênes de son cheval si fort qu’elles transpercèrent le cuir de ses gants.
– Oui ?
– Pas très hospitalier, ce pays, n’est-ce pas ?
– Non, sûrement pas.
Des banalités. Pas son passe-temps préféré.
Vers l’ouest, en direction de la mer d’Argent, Paelsia deviendrait plus verte. Les autochtones faisaient pousser là leurs vignes, celles qui donnaient des raisins si parfaits que tous les royaumes du monde convoitaient leur vin. Tous, sauf Limeros, bien sûr, qui sur ordre du roi avait interdit les substances enivrantes. Le roi avait décidé de ne pas instaurer de telles lois à Auranos, ne voulant pas prendre le risque que le pays se rebelle.
À la cité des tentes, ils furent accueillis par un homme chauve au large sourire obséquieux.
– Quel grand honneur ! (L’homme saisit la main gantée de Magnus pour la lui baiser.) Quel grand honneur de vous accueillir ici, Votre Excellence ! (Il hocha la tête.) Et seigneur Aron ! J’attendais votre visite avec vive impatience.
– Vous êtes Xanthus ? demanda Magnus.
Les yeux de l’homme s’arrondirent, et il éclata de rire.
– Oh non ! Je suis simplement Franco Rossatas, ingénieur en second sur ce site.
– Ingénieur en second ? Où est Xanthus ?
– Dans sa tente privée, où il passe le plus clair de son temps, Votre Excellence. Comme vous êtes arrivés plus tard que prévu, il préférerait s’entretenir avec vous demain à la première heure, car il s’est déjà retiré.
L’impatience flamba en Magnus devant ce qu’il considérait comme hors de propos.
– On m’a assuré que je le verrais dès mon arrivée, et j’apprends qu’il préfère le sommeil à la politesse ? Quel accueil est-ce là pour le fils du roi ? N’être accueilli que par l’ingénieur en second, après un voyage aussi long et ardu ?
Franco déglutit avec peine :
– Je vais veiller à informer Xanthus moi-même de votre mécontentement… En attendant, Votre Excellence, si vous le voulez bien, permettez-moi de vous montrer où nous en sommes.
Pendant un instant, Magnus envisagea d’exiger que soit réveillé l’idiot qui dormait, mais il se maîtrisa. En vérité, lui aussi était très fatigué. Peut-être leur rencontre pouvait-elle attendre le lendemain.
Franco les conduisit sur la route même, leur expliqua tout en détail, gesticulant en tous sens, le bras flasque. De vastes bandes de forêt, pour la plupart sans vie, avaient été rasées pour faire place à la route. Des arbres aux larges troncs cassants gisaient en travers du chantier, comme des géants déchus. Sur la gauche, des travailleurs en sueur, l’air las, continuaient leur tâche, même dans l’obscurité.
– Par là, des hommes travaillent sans relâche sur l’ouvrage en pierre, le soubassement de la route qui offre une meilleure stabilité et facilite l’accès pour les véhicules à roues.
– Que d’explications inutiles, Franco ! dit Aron, railleur. Croyez-vous que le prince Magnus soit l’idiot du village, incapable de comprendre la construction d’une route ?
Franco blêmit.
– Bien sûr que non, seigneur. Je voulais seulement donner des explications de sorte que…
– Que même l’idiot du village comprenne ?
Aron sortit un cigarillo et l’alluma à une torche.
– Je ne voulais en aucun cas me montrer irrespectueux. J’implore votre pardon.
Magnus les ignora tous deux et jeta un regard vers la clairière, émaillée de fantassins et de cavaliers. Des esclaves paelsiens passèrent devant eux, chargés de pierres lourdes, le visage sale, les vêtements déchirés. Certains lançaient des regards apeurés à leurs supérieurs, d’autres les gratifiaient de regards pleins de haine.
Le spectacle était très différent de celui offert par l’équipe basée à Auranos.
Magnus les observa jusqu’à qu’ils disparaissent derrière la tente la plus éloignée.
– Quand se reposent-ils ?
– Se reposer ? répéta Franco. Quand ils tombent.
Un jeune garçon passa devant eux en trébuchant, portant une pierre qui devait peser la moitié de son poids, son visage changé en un masque de douleur et de misère.
– Combien sont morts ?
– Trop, admit Franco, contrarié. Les Paelsiens sont censés être un peuple robuste, mais ce que j’en ai vu ne m’impressionne guère. Ils sont paresseux, égoïstes, et très souvent seul le fouet peut les convaincre de s’adonner complètement à leur tâche.
Bien qu’il fût d’une efficacité incontestable, Magnus n’avait jamais été un amateur du fouet en guise de punition.
– Je me demande comment vous feriez avec la même charge de travail. Seriez-vous assez robuste pour en supporter les contraintes sans la menace d’un coup de fouet ?
Les sourcils broussailleux de Franco se relevèrent, et il rougit.
– Votre Grâce, sans une telle discipline, la route aurait peu de chance d’être achevée dans les délais exigés par Xanthus, surtout dans cette partie montagneuse.
– La quête a-t-elle avancé ?
– La quête ? (L’homme se rembrunit.) Quelle quête ?
– Ce n’est rien.
L’ingénieur en second ne semblait pas connaître le but véritable de cette route. Il valait mieux que des secrets aussi dangereux restent cachés.
Le regard d’Aron passa outre le visage grassouillet et en sueur de Franco, lorsqu’ils retournèrent dans la tente de l’ingénieur. Une jolie fille s’y dirigeait, les bras chargés de bois à brûler. Ses cheveux châtain clair lui descendaient jusqu’à la taille. Sa silhouette, sous la robe simple qu’elle portait, était mince mais bien galbée. Elle fut suffisamment téméraire pour regarder Magnus bien en face, curieuse, quand elle passa devant lui sans dire un mot.
– Et qui est cette magnifique créature ? demanda Aron.
Franco regarda furtivement la demoiselle.
– C’est Eugéneia, ma fille.
– Dites-lui d’approcher, j’aimerais lui être présenté.
Franco hésita et jeta un regard à Magnus.
Le prince hocha la tête, comme pour donner son autorisation, et Franco appela sa fille. Elle posa son lourd chargement, s’essuya les mains sur le devant de sa robe et vint les rejoindre alors qu’ils entraient dans la tente de Franco, à l’abri du bruit extérieur.
– Oui, père ?
– Eugéneia, j’aimerais te présenter nos invités. Voici le prince Magnus Damora et le seigneur Aron Lagaris.
La surprise illumina son regard, et elle fit immédiatement la révérence.
– Un véritable honneur.
– Dites-moi, Eugéneia, dit Aron dont les yeux s’éclairèrent en voyant sa beauté de près. Comment se passe votre séjour au camp avec votre père ?
Elle jeta un coup d’œil en direction de Franco puis reposa les yeux sur Aron.
– Puis-je être honnête, seigneur Aron ?
– Certainement.
– Je m’en moque.
Franco fit claquer sa langue en signe de désapprobation et tendit la main vers sa fille comme pour la tirer en arrière.
Aron l’arrêta d’un geste.
– Qu’est-ce qui ne vous plaît pas ? demanda-t-il.
Elle fixa le sol un moment, avant de lever les yeux pour croiser son regard.
– Mon père est un ingénieur brillant par son seul talent. Qu’il ne puisse prendre aucune décision sans l’aval de Xanthus, même pour améliorer les choses, me contrarie. Il est absurde qu’une brute cruelle soit responsable de tout sans que personne ne puisse exprimer son désaccord !
Franco lui entoura les épaules de son bras, la serrant fort contre lui.
– Chut, ma fille ! Tes opinions ne sont ni bienvenues ni appréciées. Tiens-tu à insulter nos invités ?
Elle rougit sous la remarque.
– Je vous prie de m’excuser. Pendant un instant, j’ai oublié mes bonnes manières.
– J’apprécie votre fougue, dit Aron. Il est si rare que quelqu’un donne son avis avec tant de liberté. C’est une bouffée d’air frais…
Elle inclina la tête.
– Merci, mon seigneur.
– Franco, j’ai une requête, dit Aron, le regard toujours rivé sur Eugéneia.
– Oui ?
– J’aimerais que votre fille me rejoigne dans ma tente pour un dîner tardif.
Magnus leva les yeux au ciel et se détourna.
– Ce soir ?
– Quand sinon ?
Franco s’éclaircit la voix, semblant troublé par sa requête.
– Je suppose que c’est d’accord, alors.
– Père… commença Eugéneia d’un ton hésitant.
– Tu iras avec lui. (Le double menton de Franco s’agita quand il hocha la tête.) Le seigneur Aron a l’amabilité de s’intéresser à toi. Le moins que tu puisses faire, c’est de partager un repas avec lui pour le remercier d’un tel honneur.
La jeune fille baissa la tête.
– Oui, bien sûr.
 
La nuit s’étira, infiniment longue, devant Magnus quand il se fut retiré dans sa tente privée. Un tourbillon de pensées – magie, quêtes avortées, mère décédée, rebelle assassiné, sentinelle irrespectueuse exilée, et une princesse provocatrice aux cheveux or – lui emplit l’esprit. Il se tournait et se retournait sur son lit de fortune, et décida finalement que l’air frais de la nuit pourrait l’aider à s’éclaircir les idées et il se leva.
Il traversa le camp, passa devant les longues rangées de tentes de toutes tailles. Il se demanda laquelle appartenait au mystérieux Xanthus, « la brute cruelle ». Des feux de camp émaillaient la vaste clairière, envoyant des étincelles vers le ciel qui s’assombrissait. Des gardes de nuit patrouillaient tandis que d’autres dormaient : ils bordaient la zone, leur uniforme rouge bien visible de tous les environs éclairés par des flambeaux.
Quelque chose dans la demande d’Aron de dîner avec Eugéneia lui avait paru bizarre. Magnus ne faisait pas confiance à ce garçon, pas avec une aussi jolie fille. Et sans chaperon.
Ce ne sont pas tes affaires, se dit-il.
Néanmoins, il se retrouva devant ce qui, comprit-il, avait été son but tout du long de sa promenade nocturne.
La tente d’Aron était presque aussi vaste que celle de Magnus, toutes deux atteignant aisément la taille d’une chaumière paelsienne, et comportant un salon, un lit confortable, une table pour les repas. Rien à voir avec le palais auranien, bien sûr, mais Magnus était habitué à ce genre d’hébergement.
Il s’approcha du rabat et jeta un coup d’œil à travers l’ouverture modeste. Eugéneia était là, assise à la table. Des assiettes et des plateaux vides y étaient abandonnés. Le repas était terminé. Ses cheveux, remontés en un chignon tressé, laissaient nues ses épaules et elle avait revêtu une robe un peu plus belle.
– Vous devez être honorée… disait Aron. D’être ici avec moi.
Perché sur la table à côté d’elle, il mangeait une pêche, qu’il coupait avec un couteau en argent raffiné. Le jus ruissela sur son menton avant qu’il l’essuie d’un revers de sa manche de chemise.
Eugéneia s’assit sur une chaise, près de lui.
– Très honorée, dit-elle après un silence.
– À la minute où le roi Gaius m’a rencontré, il a su que j’étais destiné à de grandes choses. C’est sans précédent d’être nommé homme lige du roi à mon âge, surtout par un monarque conquérant.
Il la regarda, plein d’espoir, attendant sa réaction.
– Vous devez être un homme hors du commun, mon seigneur…
– Désirez-vous manger autre chose, mon enfant ?
– Non… non, monseigneur. Toute ma reconnaissance, mais je dois rentrer. Il se fait tard.
Elle jeta un regard vers l’entrée de la tente, et Magnus se rencogna dans l’ombre pour qu’elle ne le voie pas.
– Je ne veux pas que vous partiez.
– Demain je me lève tôt et…
Aron fut sur elle en un instant, la releva de sa chaise et colla ses lèvres sur les siennes.
Elle haleta puis se dégagea de son étreinte.
– Seigneur Aron… je vous connais à peine !
– Vous me connaissez très bien, et vous passerez la nuit avec moi.
Les joues de la jeune fille devinrent cramoisies. Et elle se couvrit la poitrine de ses bras.
– Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Mon père…
– Ton père m’en donnerait l’autorisation… si je la lui demandais. Tu ne crois pas ? (Aron la gratifia d’un large sourire tout en dents.) Il sait combien je suis important aux yeux du roi. J’effectue des tâches très spéciales pour Gaius, dont personne d’autre ne peut se charger. Sous couvert de la nuit, je m’occupe de ses soucis.
– Ses soucis ?
– Des gens stupides et ignares se mettent en travers de son chemin. J’ai tellement fait mes preuves face au roi Gaius qu’il me donnerait tout ce que je désire. (Il la jaugea d’un regard appréciateur.) Et pour l’instant, c’est vous que je désire.
– Je dois m’en aller.
Eugéneia se tourna vers la sortie.
Aron lui prit le bras.
– J’apprécie les filles qui font les difficiles, mais ma patience a des limites.
– Je ne suis pas de celles qui se donnent à un homme qu’elles connaissent à peine, même si c’est un seigneur.
– En fait, dit-il, resserrant son étreinte, vous serez précisément le genre de fille que je vous demanderai d’être.
– Non, seigneur Aron, je…
Il ne la lâcha que pour lui cingler la joue droite d’une gifle violente.
Magnus, crispé, garda néanmoins le silence, observant la scène… attendant le bon moment.
Eugéneia, les yeux brillants de larmes, posa une main sur son visage tout en s’éloignant d’Aron.
– Je vous en prie, ne me faites pas de mal.
Aron se dressa au-dessus d’elle.
– Peut-être ne me suis-je pas fait bien comprendre ! Je t’ai choisie parmi toutes les putains de Paelsia qui donneraient n’importe quoi pour réchauffer mon lit ce soir. Ne me fais pas regretter ma décision.
D’un geste violent, il l’attira contre sa poitrine. Ses mains glissèrent le long de son corps et il tira sur ses jupons. Mais il recula en chancelant, à la vue d’une lame plantée dans sa cuisse. La dague dont il s’était servi pour couper la pêche… Eugéneia avait dû la lui dérober.
Magnus fut impressionné. Il n’avait pas même vu son geste.
Aron la regarda d’un air mauvais, pris de fureur. Il retira d’un coup brusque la dague et la balança sur la table. Puis il saisit la jeune fille à la gorge et la jeta elle aussi sur la table.
Les yeux du prince se fixèrent un instant sur la dague, et il fut auprès d’eux en quatre pas, refermant une main sur le bras d’Aron.
– Mauvaise idée, déclara-t-il.
Aron reposa les yeux sur lui.
– Cette putain m’a poignardé !
– Oui, mais vous devez la lâcher. (Le meilleur moyen de s’occuper de cet idiot ivre était de ne pas se montrer trop sévère ni énergique. Alors il le gratifia d’un sourire.) Elle ne présente aucun intérêt.
Les yeux d’Aron lançaient des éclairs.
– Je la désirais ! Et j’obtiens toujours ce que je désire.
– Je peux vous trouver bien d’autres filles, plus séduisantes que celle-ci. Une, deux, trois à la fois. Comme vous voulez. Celle-ci ne vaut pas que vous dépensiez votre énergie. (Magnus scruta Eugéneia.) N’ai-je pas raison ?
Elle tremblait de peur, mais son regard exprimait bien autre chose. De la haine, pour eux deux.
– Si, Votre Excellence. Je ne suis pas assez bien pour le seigneur Aron.
– Alors, je vous suggère de partir.
Elle descendit de la table et s’enfuit en courant. Aron la regarda filer, l’œil noir.
– Combien de verres avez-vous bus, ce soir ? demanda Magnus.
À en juger par son regard flou et la puanteur de son haleine, Aron était ivre comme Magnus ne l’avait encore jamais vu.
– Assez.
– Vraiment ? Dommage ! J’allais me joindre à vous pour une nouvelle tournée. (Magnus arracha une bande de la nappe en soie.) Tenez, laissez-moi vous aider à panser cette blessure. Ça n’a pas l’air trop grave.
Aron, bien que toujours contrarié, accepta son aide.
– Vous savez, je ne serais pas contre un autre verre…
– C’est bien ce qu’il me semblait.
Quand il eut terminé le bandage, Magnus attrapa une flasque de vin. Il remplit deux verres et en tendit un à Aron. Qui le descendit en une lampée sonore.
– J’ai honte que vous ayez assisté à cela, Votre Excellence.
Magnus agita la main en dégustant son vin. Il s’était rarement adonné à ce plaisir auparavant, interdit à Limeros. Le vin était sucré, doux et assez goûteux.
– Inutile. Cela montre simplement que les femmes sont versatiles.
– Stupides, aussi. (Aron vida le deuxième verre que Magnus lui servit.) Toute ma gratitude, Votre Grâce.
– Plus vous buvez, moins votre blessure vous fera souffrir.
– J’espère que vous avez raison, grimaça Aron en touchant le bandage à contrecœur. J’aurais cru que vous seriez en colère contre moi pour avoir essayé de faire l’amour à cette fille.
L’amour ? De l’avis de Magnus, il s’agissait plutôt d’une tentative de viol.
– Pas du tout. (Magnus se força à continuer de sourire.) C’était une séduisante jeune fille. Mais elle n’était pas pour vous.
– Les femmes sont des créatures trompeuses dont la beauté nous attire suffisamment pour qu’elles puissent enfoncer leurs griffes dans notre chair. (Une lueur d’humour éclaira le regard d’Aron quand il but une autre lampée du vin.) On doit donc leur couper les griffes le plus tôt possible, comme vous l’avez fait avec Cléo.
– Des griffes pointues, en effet, admit Magnus.
Évoquer la princesse, qui avait occupé son esprit bien plus qu’il ne l’aurait voulu pendant ce voyage, lui fit vider son verre d’un trait sans qu’il ne s’en rende compte.
– Quelque chose attise ma curiosité, seigneur Aron.
– Oui ?
– Je ne sais pas trop ce que vous avez fait pour conquérir mon père. Vous avez dit tout à l’heure à Eugéneia… Avez-vous tué au nom du roi ? Excepté le rebelle l’autre jour ?
Aron acquiesça d’un air lugubre.
– Oui.
Magnus se pencha vers lui et lui adressa un semblant de sourire.
– Je crois que nous avons réussi à mettre nos nombreux différends de côté et à devenir amis pendant ce voyage.
Aron haussa les sourcils, incrédule.
– Vraiment ?
– Oui, bien sûr, j’aimerais être ami avec vous. Quand on est amis, on partage des secrets. On s’appuie les uns sur les autres en cas de besoin.
– Voilà bien longtemps que je n’ai pas eu un tel ami, observa Aron, nostalgique, faisant tourner son vin dans son verre.
– Moi non plus.
Pas depuis Lucia, quand elle pouvait encore le regarder sans que le dégoût salisse l’image qu’elle avait de lui.
Son souvenir faisait naître une douleur sourde dans sa poitrine.
Soudain, le monde fut ourlé de petits scintillements et un léger vertige envahit Magnus. Le vin paelsien était très fort, un seul verre suffisait à enivrer un homme.
Cléo aimait le vin. Il l’avait vue en boire une grande quantité au soir de leur mariage, et pendant leur voyage nuptial aussi. Peut-être l’alcool l’avait-il aidée à supporter la douleur d’être au côté d’un homme qu’elle détestait.
– Ma première mission pour le monarque est celle qui me pèse le plus, confia Aron en levant les yeux sur Magnus.
– Je vous écoute.
Aron se détourna, serrant plus fort son verre.
– Le roi m’a fait jurer de me taire.
– Et si je devinais ce qu’il vous a demandé ? Si je ne me trompe pas, je vous promets de vous pardonner.
La confiance fit de nouveau briller les yeux d’Aron.
– Vraiment ?
– Vraiment. Après tout, je vous ai pris la princesse. Je suppose donc que je vous dois un service.
Aron sembla réfléchir.
– Très bien. Vous pouvez deviner, mais je doute que vous trouviez.
Magnus se pencha et ramassa vivement la dague qu’Aron avait fait tomber. Il la posa entre eux sur la table en bois. Les pierres enchâssées dans le manche étincelaient à la lueur de la bougie. La lame ondulée était encore maculée de sang et de jus de pêche.
Aron la regarda fixement, comme s’il la voyait pour la première fois.
– C’est votre dague ? demanda Magnus d’une voix douce.
Il avait à peine hésité avant de poser cette question.
– Oui.
– Elle est identique à celle qui a tué la reine… la preuve qui, selon le roi mon père, désignait le chef rebelle comme coupable. Je croyais le modèle unique, mais il semblerait que vous ayez sa jumelle en votre possession. Combien de dagues comme celles-ci existe-t-il au juste, seigneur Aron ?
Aron était au comble de l’embarras.
– Il y a une raison à cela, je vous l’assure.
– Vous ne répondez pas à ma question… Combien y-a-t-il de dagues identiques à celle-ci, au manche incrusté de pierres ? Deux ? Celle avec laquelle le rebelle a tué ma mère, et une dans votre collection personnelle ? Ou y en a-t-il trois, Aron ? Si je trouvais Jonas Agallon, le verrais-je encore en possession de celle que vous avez laissée dans la gorge de son frère ?
Un froid glacial semblait avoir envahi la tente, mais peut-être était-ce seulement le sang de Magnus qui se refroidissait à chacune de ses paroles.
Même si le seigneur Aron avait été nommé homme lige par le roi, il n’était ni un chevalier émérite, ni un valeureux combattant. Et il ne savait pas mentir. Ce n’était qu’un jeune garçon aux ambitions démesurées, et dont le penchant pour le sang lui était fort utile.
La sueur perlant désormais au front d’Aron était plus éloquente que tous les mots du monde. Magnus poursuivit :
– Depuis le jour où vous avez exécuté le rebelle, j’ai des doutes. Mais ce n’étaient que murmures dans mon esprit. Vous ne vouliez pas que Brion Radenos continue à parler, qu’il me persuade que Jonas n’avait rien à voir avec le meurtre de ma mère. Parce qu’il n’y était pour rien, n’est-ce pas ? C’est vous qui l’avez tuée. Vous l’avez tuée sur ordre du roi mon père.
L’accusation lui laissa un goût amer dans sa bouche, mais il en perçut la vérité.
Une vérité si douloureuse.
Aron, évitant de croiser le regard de Magnus, tourna les yeux vers la dague.
– C’était une femme perfide, et elle s’acharnait à empêcher le roi d’accéder à la gloire. Froide et incapable d’aimer, m’a-t-il assuré, même ses propres enfants. Elle aurait pu le détruire… tout détruire.
– Alors vous avez accepté de la tuer.
– Oui. On ne contrarie pas le roi.
– Non… pas si l’on tient à sa vie.
Magnus laissa échapper un long soupir et essaya de sortir de la légère ébriété provoquée par le vin. Il reposa la dague sur la table.
– Croyez-le ou non, je comprends. Mon père pousse les autres à faire des choses qui leur répugnent, et ce dans son propre intérêt. Il est très doué à ce petit jeu.
Même avec son propre fils.
– Vous m’aviez assuré que vous me pardonneriez, rappela Aron.
– Je l’ai dit, c’est vrai… Mais comment pourrais-je pardonner à qui que ce soit d’avoir assassiné ma mère ?
Magnus dégaina son épée et en menaça Aron.
Aron se saisit vivement de la dague sur la table et la brandit.
– Je me défendrai !
– Vous auriez tout à fait raison !
– Le roi me protégera contre vous. Contre tous ceux qui me veulent du mal. Il a vu combien je lui étais précieux.
– Y aurait-il dans le sang de tous les Auraniens quelque chose qui leur ferait croire à tous les mensonges de mon père ?
Des larmes coulaient désormais sur les joues d’Aron, ce qui écœura Magnus.
– Ressaisissez-vous, pauvre idiot pathétique ! Ce n’est pas un comportement digne d’un homme lige !
– Pardonnez-moi, Votre Altesse. Je suis désolé, vraiment désolé de ce que j’ai fait.
Malgré l’aveu du misérable assassin de sa mère, l’aide qu’il avait ainsi apportée au roi et ses mensonges à Magnus, le feu qui le consumait se calma un peu. Tuer Aron par pure vengeance lui apporterait aussi peu de satisfaction qu’écraser un cafard.
– Nous parlerons de tout ceci avec le roi à notre retour au palais.
Son père lui devait une explication. Magnus abaissa son épée et se détourna, pour se diriger vers le rabat de la tente.
Dans le reflet d’une timbale en argent, il vit Aron se ruer sur lui, la dague toujours serrée dans sa main levée.
Le prince se retourna, déviant la lame de son avant-bras gauche tandis que, de la main droite, il enfonçait son épée dans la poitrine d’Aron.
Le garçon resta cloué sur place, les yeux écarquillés sur Magnus, comme surpris. Une telle expression chez un homme qui avait assurément eu l’intention de le tuer décupla la colère de Magnus. Il tourna la lame et arracha à Aron un cri tourmenté, celui d’un animal agonisant, avant que la vie quitte son regard. Magnus retira brusquement sa lame et l’homme lige s’effondra, comme une poupée de chiffon.
Magnus resta figé pendant quelques instants, en silence, contemplant l’assassin de sa mère. Le sang d’Aron formait une flaque près de sa botte gauche, et ses yeux vitreux fixaient le ciel de tente.
Comme le prince s’y était attendu, cette mort ne lui apportait pas un véritable sentiment de victoire. Juste du vide.
Mais à présent, il connaissait la vérité. Il n’avait jamais éprouvé une telle haine. De la haine pour un homme qu’il avait toujours respecté, même s’il n’était d’accord avec aucune de ses décisions. Un homme fort, qui faisait ce qu’il devait faire, atteignait le pouvoir et la gloire grâce à la violence, à l’intimidation, à l’intelligence et à la force brutale.
Naguère encore, Magnus souhaitait ressembler à son père.
Plus maintenant.



CHAPITRE 32
JONAS
PAELSIA
Les rebelles établirent un camp à un bon kilomètre de la rangée de tentes, près de la route du Sang, sans oser allumer de feu. Ils observèrent et patientèrent, restant groupés pour se tenir chaud, jusqu’à ce que le soleil se lève derrière les montagnes immenses. Même le faucon doré qui semblait suivre Jonas partout se percha dans la forêt d’arbres dénudés, et attendit avec eux.
– Qui est-elle ? murmura-t-il en posant les yeux sur l’oiselle. Que veut-elle de nous ? De moi ?
Le rapace ne lui donna pas de réponse, et s’envola quelques instants avant qu’ils soient prêts à mettre leur plan à exécution.
Jonas donna l’ordre d’avancer. Aussi silencieusement que des ombres, les rebelles entrèrent dans le camp, s’éparpillant, à la recherche de Magnus et de Xanthus. Comme ils ne pouvaient rester groupés pour l’attaque, leur plan consistait à se retrouver à un point donné, à trois heures de route du camp, à la nuit tombée.
Chacun avait sa cible. Chacun savait ce qu’il avait à faire. Rien ne pourrait les en détourner. Et quiconque se mettrait en travers leur chemin mourrait.
Si tout se déroulait à la perfection, personne ne saurait qu’ils étaient passés par là.
Cependant, Jonas n’avait jamais espéré que tout se passe sans anicroche. Il s’était préparé à des obstacles. Et les autres rebelles aussi.
Quelques minutes seulement après leur entrée dans le camp, l’alerte fut donnée.
Alors ce fut la folie.
Des gardes sortirent en nombre de leurs tentes et de leurs postes, l’épée à la main. Lysandra encochait les flèches dans son arc, et les lançait l’une après l’autre comme une prédatrice tapie dans l’ombre, la mort silencieuse touchant ses cibles avec précision, à la gorge ou à la poitrine.
– Pars maintenant, tant que tu le peux encore ! lança-t-elle à Jonas alors qu’il repoussait un garde. Et si tu trouves le seigneur Aron avant moi, tue-le, et fais-le souffrir.
La promesse du sang – de la vengeance dont il avait eu si soif pendant si longtemps – le stimulait. De son avant-bras, il donna un grand coup dans la gorge du garde, et celui-ci s’écroula, inconscient.
– Bonne chance, Lys. Si ça se passe mal, je vous retrouverai, Brion et toi, dans l’au-delà.
– Tu crois vraiment que nous irons là, nous autres ?
Elle le gratifia d’un sourire, dévoilant des dents blanches bien droites, le visage illuminé par l’embrasement doré de l’aube. Il se rendit soudain compte que Brion avait raison : cette fille était magnifique.
– Je te retrouverai dans les contrées obscures, Agallon. Garde-moi un ou deux démons !
Elle soutint son regard un peu plus longuement avant de s’éclipser discrètement sans rien ajouter.
Et Jonas partit chasser sa proie, dans la confusion et l’agitation. Ses principales cibles étaient Magnus et l’ingénieur, mais il espérait bien trouver aussi Aron. Car celui-ci devait désormais répondre non seulement de la mort de Tomas mais aussi de celle de Brion, et il les paierait de son sang.
Jonas jetait un coup d‘œil à l’intérieur de chaque tente devant laquelle il passait, repoussant tous ceux qu’il croisait. Et, presque trop facilement, les gardes tombèrent – trop habitués à prendre de haut des esclaves sans armes et affaiblis. Et dans ce lieu isolé, où rien ne les avait préparés à une attaque d’une telle ampleur dès l’aube, ils furent assaillis par près de cinquante rebelles bien déterminés à gagner une bataille contre le roi qui se préparait à réduire en esclavage leurs frères et sœurs, leurs mères et pères.
Jonas essuya le sang sur son visage et continua d’avancer. Il releva le rabat de la tente suivante et son regard tomba sur un homme qu’il reconnut aussitôt.
Aron Lagaris gisait, endormi. La fureur s’alluma en lui au souvenir de cette charogne tuant son ami, son frère.
– Pas encore dessaoulé ? gronda Jonas. Debout ! Je veux que tu saches que c’est moi qui mets un terme à ta vie !
Il fit encore un pas, et se trouva dans la tente. Il fronça les sourcils. Les yeux d’Aron étaient ouverts, fixes. Le devant de sa chemise était maculé de sang – le sol en était gorgé.
Jonas comprit brusquement. Aron était déjà mort.
Il se sentit saisi par-derrière, un bras musclé lui écrasant la gorge.
– Tu crois que des rebuts paelsiens de ta sorte peuvent nous vaincre aussi facilement ? Que nous ne pourrons pas tous vous massacrer ? (C’était un gros garde, à l’haleine fétide.) Réfléchis, rebelle !
Jonas cambra sa lame vers le haut, mais le garde lui attrapa le poignet et, le tordant, le lui cassa. On entendit un craquement sec. Jonas hurla de douleur, et pendant une demi-seconde cessa de penser.
Cela suffit au garde qui abaissa son épée et l’enfonça dans le cœur du rebelle.
Puis il retira vivement sa lame et poussa Jonas vers l’avant. Le garçon chancela avant de tomber à quelques mètres d’Aron. Il haleta, sa vision devint floue. Le garde était une silhouette noire massive, auréolée de la lumière du matin.
Le garde essuya le sang sur ses mains.
– Tu croyais vraiment pouvoir nous arrêter avec ton petit groupe de sauvages ? Va falloir que je m’en fasse d’autres avant le petit déjeuner !
Il riait quand il sortit de la tente.
La poitrine de Jonas était en proie à une douleur atroce et fulgurante. Il perdait beaucoup de sang. Un ruisseau écarlate coulait sur le sol de la tente, allant se mélanger à celui d’Aron.
– Brion…
La bouche de Jonas était pâteuse, ses yeux le brûlaient. Un souvenir lui revint, de leur enfance à Brion et lui : ils couraient à travers les vignes, volaient des raisins sucrés et charnus, poursuivis par le père de Jonas, furieux. Ce dernier, contrairement à son fils, avait accepté son destin sans se battre, se pliant toujours aux règles établies par le chef Basilius, même lorsque celles-ci laissaient sa famille le ventre vide.
Il allait rejoindre Tomas-le-rebelle, qui se moquait de leurs pitreries. Tomas qui ne suivait jamais une seule règle dans sa vie sauf celles édictées par lui. Il allait aussi rejoindre Felicia, sa sœur autoritaire, qui, les mains sur les hanches, secouait la tête et lui rabâchait qu’il allait s’attirer des ennuis à se révolter ainsi. Felicia était forte, suffisamment pour survivre sans lui. Forte comme l’avait été sa mère avant la maladie qui l’avait emportée. Jonas avait entendu dire que la sœur de Cléo était morte d’une semblable affection.
Je ne lui ai jamais dit. J’aurais dû.
Des images de la princesse aux cheveux d’or traversèrent doucement son esprit. Il se trouvait de nouveau dans la grotte et l’embrassait comme s’il n’avait pas le choix, dérouté par ses sentiments si profonds envers une fille qu’il avait d’abord méprisée et dont il avait souhaité la mort. Mais même la haine la plus froide pouvait se transformer en amour si on lui donnait assez de temps, de la même façon qu’une affreuse chenille pouvait devenir un magnifique papillon.
Des images de Lysandra, souriante, de sa beauté découverte le matin même, lui firent l’effet d’un coup dans le ventre… Ses yeux noisette étincelant quand elle était en colère, protestait, le mettant en difficulté. Mais il était ravi de l’avoir acceptée dans sa troupe de rebelles, parce qu’elle était si douée, si déterminée, si sacrément passionnée que quelques mots de sa part suffisaient à allumer en lui un feu inextinguible.
Et il allait mourir en fixant le regard vitreux d’Aron Lagaris. Pendant des mois, Jonas avait tant souhaité se venger de lui… si fort. Et le garçon qu’il avait détesté plus que tout au monde n’était plus qu’une coquille – une coquille vide.
La mort ne résolvait rien. Ce n’était qu’une fin.
Et sa propre fin était arrivée.
Un rai de lumière attira son regard qui se voilait. Quelqu’un était entré dans la tente. Ses dernières inspirations étaient si légères qu’il devait déjà sembler mort pour n’importe qui, à l’exception du guérisseur le plus chevronné.
Une silhouette tomba à genoux à son côté. Une main chaude se posa sur son front, une autre lui ouvrit la bouche. Il était incapable de résister, de parler. Et même de ciller.
La main introduisait dans sa bouche… des petits cailloux.
Les cailloux se réchauffèrent sur sa langue jusqu’à lui sembler devenir des charbons ardents. Puis ils fondirent comme de la lave, le brûlant, et coulèrent sur sa langue, dans sa bouche et sa gorge.
Le corps tout entier de Jonas se releva en formant un arc, alors que le feu gagnait son ventre et s’y développait. Torture… Dans ses derniers instants, quelqu’un le torturait.
Une main se posa fermement sur sa poitrine pour lui éviter un soubresaut tandis que son corps était agité de convulsions.
Comme un soleil se couchant à l’horizon, lentement, lentement, la douleur diminua jusqu’à n’être plus qu’une lueur au centre de son corps. Son souffle était plus rapide à présent. Son cœur battait la chamade.
Son cœur ? Comment était-ce possible ? Il avait été transpercé, et le voilà qui battait fort. Jonas pouvait sentir son pouls : rapide et dur, mais régulier. Tout aussi lentement, sa vision s’éclaircit, puis cessa d’être trouble… et il vit enfin qui le tourmentait.
Les cheveux de la fille chatoyaient comme du platine, plus pâles même que ceux de Cléo. De l’or ensoleillé faisait briller sa peau, et ses yeux étaient clairs, d’une couleur argentée. Elle était drapée dans une tapisserie, prise sur une paroi de la tente. Dessous, elle était nue.
– Je suis très en colère contre vous, dit-elle. Vous vous êtes laissé tuer.
La bouche de Jonas était si sèche…
– Je suis mort… Me voici dans les contrées obscures.
Elle laissa échapper un soupir, un soupir agacé.
– Les contrées obscures, pfff. Bien que je sois sûre que vous vous y rendrez un jour ou l’autre. Quelques instants de plus, et ces grains de raisin n’auraient rien pu faire pour vous.
Jonas scruta son visage, la longue ligne de sa gorge pâle.
– Qui êtes-vous ? murmura-t-il.
Elle le regarda fixement.
– Mon nom est Phèdre.
– Phèdre… répéta-t-il en humectant ses lèvres sèches. Avez-vous dit « grains de raisin » ? De quoi parlez-vous ?
– La magie de la Terre vous a sauvé du précipice de la mort. La magie de la Terre peut tuer ou guérir, selon qui l’exerce. Vous avez de la chance que je vous aime bien.
Jonas baissa les yeux sur son corps, tira sa chemise déchirée sur le côté et essuya le sang. Tant de sang… et plus de blessure en dessous. Sa plaie s’était refermée. Il était à nouveau entier, même le poignet cassé par le garde avait été soigné.
Avait-elle dit « magie de la Terre » ?
Mais la magie… n’existait pas. Le jeune rebelle n’y avait jamais cru.
C’était impossible. Et pourtant…
Son regard se reposa brusquement sur elle.
– Vous m’avez sauvé la vie.
– Oui. J’ai essayé de résister, de continuer à regarder de loin. Je ne sais toujours pas si vous me serez utile… si vous nous serez utile. Se faire capturer est une chose… au moins, il reste l’espoir de s’échapper. Mais mourir… (Elle gronda et mit ses mains sur ses hanches.) Je n’ai pas pu m’en empêcher. Je devais quitter ma forme de faucon et maintenant… me voilà coincée ici ! Vous avez de la chance que je garde toujours quelques graines guérisseuses bien cachées dans mes plumes.
Cette fille était folle. Complètement folle.
– Forme de faucon ?
– Oui, c’est ce que les Sentinelles peuvent faire.
Les yeux de Jonas menaçaient de lui sortir de la tête. Sentinelles ?
– Tenez, dit-elle, comme je ne peux plus changer de forme, je vais vous montrer ce que je suis autrement… ou du moins ce que j’étais jusqu’à présent.
Elle écarta la tapisserie qui la couvrait. Le tissu glissa, laissant voir sa poitrine, et il la regarda, bouche bée. Pas comme il aurait regardé bouche bée les seins d’une fille – bien que ceux de Phèdre fussent les plus beaux qu’il ait jamais vus de sa vie.
Sur son cœur, une marque – un tourbillon de la taille de sa paume – comme de l’or doré, dansait sur sa chair.
– Elle va s’assombrir dans les années à venir, expliqua-t-elle, d’une voix empreinte de nostalgie, à mesure que ma magie diminuera.
Jonas ne parvenait plus à parler, ni même à respirer. Cela pouvait-il être vrai ?
Le faucon… l’oiselle qui se perchait près du camp chaque jour. Qui l’avait suivi jusqu’ici, dans Paelsia. Qu’il avait tâché d’ignorer. Était-ce Phèdre ?
La magie était donc réelle ? Et les Sentinelles aussi ?
Cela défiait toutes ses certitudes. Mais le voir, la voir, elle, de ses propres yeux…
Jonas sursauta quand il sentit la pointe aiguë d’une épée sur sa gorge. Il se morigéna de s’être laissé distraire par l’étrange tourbillon de Phèdre, par la preuve de l’existence de la magie…
Son cœur tout juste guéri se serra quand il jeta un regard au prince Magnus qui venait d’entrer dans la tente, en silence et en toute discrétion.
– Mes excuses, dit le prince. Je ne voudrais sûrement pas interrompre cela.
Jonas tressaillit.
– Quelle coïncidence… Je vous cherchais.
– Moi aussi je vous cherchais, rebelle.
Rebelle. Comment se débrouillaient donc ses compagnons dehors ? L’inquiétude envahit Jonas. Lysandra devrait les diriger toute seule. Il espérait qu’elle réussirait à trouver Xanthus.
– Je viens de lui sauver la vie, et vous le menacez ?
Phèdre remonta la tapisserie pour couvrir sa nudité.
– Voilà qui est très grossier !
Le visage du prince restait dans l’obscurité.
– Si vous saviez combien je peux être grossier ! Voulez-vous que je vous montre ?
– Ôtez immédiatement cette épée de sa gorge !
Magnus appuya plus encore la pointe de son épée sur la trachée de Jonas. Le moindre mouvement la transpercerait. Jonas était encore très faible, à cause de tout le sang qu’il avait perdu, et la violence de la guérison magique avait elle aussi diminué ses forces. Il était incapable de bouger suffisamment pour se protéger, encore moins de protéger Phèdre.
Le regard de Magnus se posa sur le bord de la tapisserie couvrant la jeune fille.
– Ce que vous avez dit au rebelle, est-ce vrai ? Êtes-vous une Sentinelle ?
– Oui. Et vous êtes le fils du roi du Sang qui cherche les Quatre Sœurs. Sait-il même ce qui se passera si jamais il parvient à les trouver ? Et vous, le savez-vous ?
Jonas laissa échapper un halètement involontaire quand l’épée de Magnus lui entailla la peau et que du sang chaud ruissela sur sa gorge.
– Toute ma gratitude pour avoir confirmé l’existence du trésor. (Les yeux de Magnus se plissèrent.) Je dois avouer que j’en doutais. Comment le trouver au juste ?
Phèdre arqua un sourcil.
– La magie de votre sœur est exactement semblable à celle d’Eva, non ? Elle est la clé de tout cela.
Le visage de Magnus s’assombrit.
– Comment peut-elle trouver les Quatre Sœurs ? Et quand ? La route doit-elle être d’abord terminée ?
– Des questions… tant de questions. (Elle pencha la tête de côté, le scrutant.) Tout ce que je peux vous dire, c’est que votre sœur est en danger. Sa magie lui fait courir de grands risques. Si elle y succombe, tout sera perdu avant que l’on puisse trouver quoi que ce soit… et je sais que vous ne voulez pas cela. Je crois que Lucia a plus d’importance à vos yeux que n’importe quel trésor. Et je sais comment l’aider. Puis-je vous le dire ?
Les yeux de Magnus s’étrécirent.
– Parlez…
– Il existe une bague, qui a été forgée dans le Sanctuaire à partir de la magie la plus pure pour aider l’enchanteresse originelle à contrôler les Quatre Sœurs et sa propre elementia. Cette bague est plus proche de vous que vous pourriez le croire.
– Parlez ! (À présent, son ton était mordant, il se faisait pressant.) Où puis-je la trouver ?
– Si je vous le dis, vous libérerez Jonas et demanderez à votre père de cesser immédiatement la construction de cette route.
– Si vous ne me le dites pas, je trancherai immédiatement la gorge du garçon.
La partie de sa marque visible au-dessus de la tapisserie sembla tourbillonner en s’avivant.
La poignée de l’épée se mit à étinceler. Magnus la lâcha avec un halètement de douleur.
– Mauvaise réponse, dit Phèdre. Peut-être n’êtes-vous pas encore prêt à recevoir mon aide. Dommage… Souvenez-vous bien de ce que je vous dis : un jour viendra où vous regretterez de ne pas vous être montré plus disposé à écouter mes conseils. Jonas, nous devons partir.
Elle se tourna vers la sortie de la tente, mais un homme leur bloquait le chemin.
Il était grand, ses cheveux bronze balayaient ses épaules. Ses yeux étaient de la couleur du cuivre. Il avait au moins le double de l’âge de Jonas.
Les yeux de Phèdre s’écarquillèrent.
– Xanthus !
Il lui sourit.
– Cela faisait bien longtemps, Phèdre.
– Trop longtemps…
– Tu savais que j’étais là, n’est-ce pas ?
Elle hocha lentement la tête.
– Oui.
– Mais tu ne l’as dit qu’à moi.
– Les autres te croient mort. Et tu as réussi à rester caché toutes ces années.
– Mais pas de toi.
– Non, pas de moi.
– Tu m’as manqué, ma sœur. Tellement.
– Toi aussi, tu m’as manqué. Même si je t’ai détesté quand tu es parti. Quand tu as fait ce qu’elle t’a demandé.
La douleur envahit les yeux cuivre.
– Je n’ai jamais voulu te faire souffrir.
– Je sais. (Elle se précipita dans ses bras et le serra bien fort.) Tu peux te rattraper. Quitter cet endroit. Tu peux m’aider. Nous aider. Nous devons sortir de ce camp, et en toute sécurité.
Jonas essayait de comprendre, mais il était perdu. Cet homme… Xanthus. C’était l’ingénieur responsable de la route que les rebelles visaient. Mais il était aussi un Sentinelle ? Le frère de Phèdre ? Comment était-ce possible ?
– On m’avait prévenu que tu viendrais ici, dit Xanthus, toujours dans les bras de sa sœur.
– Qui te l’a dit ? (Elle se dégagea et leva les yeux sur son visage, lui toucha la joue. Puis elle pâlit.) Elle est maléfique, Xanthus. Pourquoi personne ne peut-il le voir aussi clairement que moi ?
– Mélénia fait en sorte de tous nous sauver, affirma Xanthus. Et c’est maintenant, Phèdre. Nous sommes si près. (Il prit son visage entre ses mains.) Et je suis vraiment désolé. J’aimerais que tu puisses être là quand arrivera ce que nous avons attendu si longtemps.
– Où serais-je sinon ? J’ai sacrifié mon immortalité, exactement comme toi. Nous pouvons être de nouveau ensemble. Le passé, c’est le passé. Laissons-le là où il est.
Les yeux de Xanthus se plissèrent.
– J’ai bien peur que non, ma sœur. Tu en sais beaucoup trop. Mélénia m’a donné des instructions très précises. Et je suis à ses ordres. Je l’ai toujours été et le serai toujours.
Ses mains étincelèrent alors d’une lumière dorée, et Phèdre poussa un cri affligé.
– Que lui faites-vous ? demanda Jonas. Lâchez-la !
Magnus observait la scène en silence, les bras croisés sur la poitrine, le front soucieux.
– Rien ne peut arrêter cela, dit Xanthus. C’est mieux ainsi. Tâche de t’en souvenir, ma douce sœur. Je l’ai fait parce qu’il le fallait.
L’embrasement gagna Phèdre tout entière sous le regard de Jonas et de Magnus, stupéfaits par ce tour de magie.
Mais quelle magie était-ce donc là ?
Jonas se rua en avant et saisit le bras de Xanthus pour faire levier et l’écarter de Phèdre. Xanthus l’attrapa par sa chemise couverte de sang et le projeta en arrière. Jonas vola à travers la tente, pour aller heurter durement la table de bois, la brisant.
Phèdre tomba à genoux, son regard déjà vitreux quand elle croisa celui de Jonas, accroupi à une dizaine de pas.
– Je suis désolée, murmura-t-elle. J’ai échoué. J’aurais tellement voulu…
Elle poussa un dernier soupir, et la vie la quitta. Un instant plus tard, sa marque en forme de tourbillon s’étala sur tout son corps, et Phèdre disparut dans un éclair de lumière chatoyante.
Xanthus avait lui aussi disparu.
Sous le choc, Jonas contemplait l’endroit où la Sentinelle se trouvait quelques instants auparavant. Puis il tressaillit quand le bout froid et pointu de l’épée de Magnus toucha sa gorge.
– Debout, Agallon.
Jonas se força à se relever, et il regarda le prince avec une fureur débridée, un goût acide lui remontant dans la bouche.
– Vous faites comme si vous ne veniez pas d’assister à un miracle… et à une tragédie.
– Je le reconnais, c’était un spectacle inattendu avant que le soleil ne soit complètement levé. (Sous l’ironie du ton du prince, Jonas perçut un tremblement. La vue de la mort du Sentinelle – était-ce bien ce dont il s’agissait ? Phèdre était-elle morte ? – avait aussi secoué Magnus.) Mais je récupère vite. Il est temps de nous rendre au donjon de mon père, avec vos amis rebelles. Il sera vraiment content que je vous aie enfin capturé.
Comment pouvait-il faire comme si rien de tout cela n’avait d’importance ? Alors que le monde ne serait plus jamais pareil ? Les Sentinelles n’étaient pas qu’une légende. La magie était réelle. La tête de Jonas lui tournait.
– Je n’ai pas assassiné votre mère.
– Je sais, c’est Aron Lagaris.
Jonas eut un regard pour la dépouille d’Aron, et il reposa brusquement les yeux sur Magnus.
– Il a tué mon frère et mon meilleur ami.
– Et maintenant il est mort. Il a reçu la fin que je vous avais réservée. Même si je dois reconnaître avoir eu l’intention de vous faire souffrir un peu plus longtemps.
– C’était mon couteau qui devait lui prendre la vie !
Magnus lui adressa un petit sourire mince dénué de chaleur.
– L’affaire est close.
Soudain, un hurlement retentit à l’extérieur de la tente. Des cris de terreur s’élevèrent, très différents de ceux d’une bataille. Il ne fallut qu’un instant pour en découvrir la raison.
– Au feu ! cria quelqu’un.
Une ligne de flammes serpenta tout autour de la tente comme si on avait cherché à l’incendier volontairement.
Magnus rengaina son épée, alla rapidement jusqu’au rabat de la tente et l’ouvrit.
Tout le camp était en feu. Des flammes orange et jaune l’illuminaient, couvraient l’éclat de l’aube au-dessus des montagnes, embrasaient les arbres secs, les réserves de bois, les tentes. Gardes et esclaves s’enfuyaient en courant. Certains étaient eux aussi en feu, rongés par des flammes devenues or et argent et d’un bleu vif surnaturel. Ils se tordaient de douleur, véritables torches vives, puis le violent incendie transforma leur corps en du cristal qui explosa en un million d’éclats.
Jonas, incrédule, regarda fixement les morts.
Ce n’était pas un incendie ordinaire… mais une magie horrible, destructrice et mortelle. La magie du Feu.
– Qu’est-ce que c’est ? demanda Magnus, haussant le ton de peur.
Du sang coulait sur la route du Sang.
Trois désastres.
Une tornade, un tremblement de terre, un feu qui se répandait comme une traînée de poudre.
Le cœur tout neuf de Jonas battait à tout rompre. Il s’approcha du prince.
– Croyez-vous au destin, prince Magnus ? Je n’y ai jamais cru auparavant… mais vous ?
– Pourquoi me posez-vous cette question ?
– Par curiosité, voilà tout.
Jonas écrasa son front sur la figure du prince. Il avait été si calme, si affaibli depuis sa résurrection. Il lui avait fallu du temps pour recouvrer toute sa force.
Mais elle était enfin de retour.
Il s’empara de l’épée de Magnus, puis leva le coude vers le visage du prince et frappa son nez avec force. Du sang jaillit à profusion, et Magnus hurla de douleur. Puis Jonas balança l’épée de l’autre côté pour lui trancher la gorge. Mais le prince était rapide lui aussi, et il bloqua le coup avec son avant-bras.
La tente était à présent ravagée par les flammes. Le feu les brûlait tous deux.
Jonas retourna l’épée pour en enfoncer la poignée dans le ventre de Magnus, ce qui lui valut un grommellement de douleur agréable à ses oreilles. Mais avant qu’il puisse frapper de nouveau, Magnus l’attrapa par les cheveux, les tira violemment et lui décocha un grand coup de genou dans la poitrine. Il parvint ensuite à reprendre son épée à Jonas.
– Nous devons sortir, sinon nous allons périr, grogna Magnus.
– Je suis venu ici aujourd’hui prêt à mourir. En réalité, je suis déjà mort.
Jonas empoigna Magnus et les projeta tous les deux en arrière. Quand ils tombèrent, Jonas s’écarta de sorte que la tête de Magnus se fracasse contre le bord d’un meuble en proie aux flammes. Le choc assomma le prince, qui tomba à genoux, haletant, l’épée à la main.
Cependant, Magnus parvint à attraper Jonas juste avant qu’il s’esquive.
– J’ai un donjon qui n’attend que vous, rebelle, lui rappela-t-il.
Cinq gardes s’approchaient de la tente en flammes, hurlant le nom de Magnus.
– Par ici ! leur cria-t-il. J’ai un prisonnier !
– Faux, gronda Jonas, rassemblant toutes les forces qui lui restaient pour se dégager de l’emprise du prince, et lui arracher de nouveau l’épée d’un coup.
Il l’abattit sur le prince, mais Magnus roula loin de lui, juste à temps.
À la vue des silhouettes indistinctes des gardes à l’entrée de la tente, Jonas lâcha un juron.
– Attrapez-le ! hurla Magnus.
– Peut-être une autre fois, Votre Altesse.
Sans perdre un instant, il sortit par un côté de la tente et surgit dans le chaos régnant au-dehors, se pencha puis se cacha pour que les autres gardes ne le voient pas dans la traînée de poudre magique qui faisait rage tout autour d’eux.
À sa droite, Jonas vit un homme chauve, plus âgé, et une jeune fille se blottissant l’un contre l’autre tout en s’éloignant du carnage, regardant autour d’eux, pleins de peur et de confusion. Toutes les tentes étaient en flammes à présent. Le camp entier n’était plus qu’un brasier.
Des corps qui brûlaient jonchaient le sol. Gardes ou rebelles, leur sang se répandait sur toute la route, comme sur une toile ardente. Certains, ayant pris l’étrange forme de cristal après avoir été touchés par le feu, gisaient brisés, éclats éparpillés sur la terre poussiéreuse.
Où était passée Lysandra ?
Ce fut la première pensée cohérente de Jonas.
Il la chercha des yeux, chercha les rebelles aussi, mais il n’en vit aucun à part ceux qui gisaient, morts. Il ne pouvait les compter. Il ne savait pas combien étaient morts.
Le corps d’une jeune fille à la longue chevelure noire lui bloquait le chemin, le cœur percé d’une flèche. À sa vue, il perdit le souffle.
– Non, je vous en prie, non !
Il s’accroupit, dégagea son visage de ses cheveux.
Ce n’était pas Lysandra, mais Onoria.
Une perte… une terrible perte pour eux tous. Onoria était une rebelle courageuse et intelligente.
Après lui avoir fermé les yeux, il se leva rapidement et alla se cacher derrière une tente. Il ne pouvait rester dans le camp, il se ferait tuer. Soit par le feu qui continuait à faire rage, soit par un garde.
– Lys, murmura-t-il, où es-tu, bon sang ?
Lysandra Barbas n’était pas censée mourir ce soir-là.
Non, décida-t-il fermement. Elle était vivante.
Et si elle l’était, il la trouverait.



CHAPITRE 33
LYSANDRA
AURANOS
Lysandra chancela quand un garde la jeta dans une cellule bondée et obscure, et elle tomba durement sur la terre battue. Les murs de pierre humides sentaient le moisi et la mort. En haut du grand mur, une petite fenêtre pas plus large que sa main, mais laissant passer un rayon de soleil, la narguait, lui faisant miroiter la liberté qui lui avait été enlevée.
Seuls cinq rebelles étaient arrivés vivants à destination. Phinéas n’avait pas mâché ses mots durant le voyage jusqu’au donjon auranien : se montrant insolent envers un garde, il avait eu aussitôt la gorge tranchée, et son corps avait été jeté du haut d’un pont.
Après cela, les autres gardèrent le silence. Lysandra serra très fort la main moite de Tarus pendant le voyage. Le jeune garçon, bien que terrifié, s’efforça de faire preuve de courage. Pour elle. Elle ne savait pas ce qu’il était advenu de Jonas mais refusait de le croire mort.
Pourquoi ? Ils étaient si nombreux à être tombés.
Mais peut-être Jonas était-il de ceux qui s’en étaient sortis. Peut-être, en ce moment même, s’employait-il à concocter un plan de sauvetage ?
Non ! Elle ne devait pas nourrir de telles pensées, forcément sources de déception.
Si elle devait s’enfuir, elle devrait le faire seule.
D’une façon ou d’une autre.
Elle regarda tristement la minuscule fenêtre. Sa situation était désespérée, et elle le savait. Une larme coula sur sa joue.
– Petite Lys, ne pleure pas, dit une voix familière, sortie de l’obscurité.
Elle se tourna vivement vers le garçon assis dans le coin.
– Gregor ?
Elle n’en croyait pas ses yeux. Elle accourut auprès de son frère, se laissa tomber à côté de lui. Elle prit ses mains sales dans les siennes pour se prouver qu’il était bien là.
– Tu es vivant !
– À peine. (Il essaya de sourire.) C’est si bon de te voir, ma chère sœur.
– Je te croyais mort ! Je t’ai cherché dans tous les camps de prisonniers de cette fichue route, je ne t’ai trouvé nulle part !
– Après m’être échappé, je suis allé à Limeros, mais ils m’ont capturé il y a deux semaines. Ils m’ont ramené ici en charrette, sur ordre du prince en personne. Je suis resté là depuis. Mais sans doute pas pour longtemps, car ils n’ont plus de questions à me poser. Mes réponses semblent ne jamais les satisfaire. Seule ma mort peut les contenter à présent.
– Ne dis pas cela. C’est ce qu’il me fallait, Gregor. (Son cœur était bien plus léger que tous ces derniers jours.) Le signe que tout ira bien. Nous sommes vivants, nous sommes de nouveau ensemble, et nous nous sortirons de tout cela.
Le regard de Gregor se fit lointain.
– Elle m’a dit la même chose… m’a toujours conseillé de garder espoir. J’aimerais la revoir, mais elle ne m’a pas rendu visite depuis des semaines.
Lysandra jeta un regard à la petite cellule puante, passant en revue les autres prisonniers, dont certains dormaient.
– Revoir qui ?
– La fille faite d’or et d’argent.
– Quoi ?
– Elle m’a affirmé s’appeler Phèdre… Elle m’a rendu visite dans mes rêves, m’a exhorté à la patience, disant que l’espoir renaîtrait. Elle parlait sans doute de toi. Ils t’ont mise dans ma cellule, Lys. La mienne. Dans un endroit aussi vaste… cela doit bien avoir un sens, non ?
– Qui est-ce ? Que veux-tu dire… elle t’a rendu visite dans tes rêves ?
Il regarda derrière elle, l’air mélancolique.
– C’est une Sentinelle, petite Lys. Elle m’a adjuré de ne pas désespérer, dit que je pourrais toujours tout changer… et qu’il en existait d’autres comme moi qui pourraient aider. Je l’ai prise pour une folle.
– Une Sentinelle t’a rendu visite dans tes rêves, répéta Lysandra, incrédule. Peut-être n’est-ce pas elle, la folle…
Gregor eut un rire sec et fragile
– Tu pourrais avoir raison.
– Qu’est-ce que cette Sentinelle t’a dit d’autre ?
Les sourcils de Gregor se froncèrent et il serra affectueusement les mains de sa sœur.
– Que, quand le sang de l’enchanteresse coulera et que le sacrifice sera accompli, ils seront enfin libres. (Le regard hanté de son frère croisa les siens.) Et le monde brûlera. Voilà ce qu’elle a dit, petite Lys. Le monde brûlera.



CHAPITRE 34
CLÉO
AURANOS
– Mon fils est de retour au palais. (Les paroles du roi semblèrent à Cléo un gant de glace s’enroulant autour de sa gorge. Elle s’immobilisa dans le couloir.) Je suis sûr que vous attendiez son retour avec grande impatience.
Elle se tourna lentement pour voir le roi Gaius debout dans l’ombre, en compagnie de Cronus et de ses affreux chiens de chasse.
– Je n’en dormais plus, Votre Majesté.
– Il a capturé un groupe de rebelles qui a attaqué l’un des chantiers de construction de la route. Il a ramené ceux qui ne sont pas tombés sous sa lame pour une exécution publique, ici.
Jonas. Son cœur manqua un battement, aussi bien de terreur que d’appréhension.
– Je me sens déjà plus en sécurité.
Elle se força à sourire.
– Je n’en doute pas. (Le roi la scrutait de ses yeux froids et faux.) Je vous observe, princesse.
– Moi aussi, répondit-elle d’une voix douce.
– Rappelez-vous une chose très importante : vous n’avez aucun pouvoir et n’en aurez plus jamais. Vous continuerez à vivre au gré de mes lubies… Mais je peux cesser d’être poli à tout instant, sans prévenir – comme je l’ai fait avec votre jeune amie. Comment s’appelait-elle déjà ? Mira ?
Le sang de Cléo se glaça.
– Bonne journée, Votre Majesté.
Elle continua son chemin sans se laisser démonter, mais sitôt qu’elle eut tourné le coin du couloir, elle dut s’adosser au mur et s’adjurer de ne plus trembler.
– Il ne me vaincra pas, murmura-t-elle tout en essuyant ses larmes, furieuse. Il croit détenir le pouvoir, mais c’est du sable entre ses doigts. Il le perdra et il ne lui restera rien.
Mais elle savait ses jours comptés. Le voyage nuptial était terminé. La fausse « histoire d’amour » entre Magnus et elle commençait à perdre de son lustre. Elle n’avait plus pour alliés que deux garçons ; l’un d’eux ne pouvait plus la regarder en face après qu’elle l’eut rejeté, et l’autre était peut-être mort ou en route vers son exécution.
Cléo frotta sa bague, la regarda fixement et pria en silence – mais pas la déesse Cléiona, pas après ce qu’elle avait appris du Sentinelle voleur et avide de pouvoir – pour sortir de l’obscurité qui l’entourait.
« Je vous en prie, père, aidez-moi. Je ne sais plus quoi faire. Suis-je sotte de penser que j’ai la moindre chance contre le roi Gaius ? »
Le Chant de l’Enchanteresse lui en avait plus appris sur Eva, notamment qu’elle pouvait invoquer la magie des quatre éléments avec la plus grande aisance. Deux lignes à la fin de l’ouvrage continuaient à obséder Cléo.
« Un millier d’années après sa mort, l’enchanteresse renaîtra, mortelle, derrière le voile du Sanctuaire. Enfin réveillée, sa magie révélera le trésor caché, que recherchent mortels et immortels. »
Eva avait été assassinée par Cléiona et Valoria, ses sœurs avides ; puis, dérobant les Quatre Sœurs, elles s’étaient servies de son pouvoir pour devenir des déesses.
C’était il y a mille ans.
La renaissance d’une enchanteresse… capable d’exploiter aisément les quatre parties de l’elementia.
 
– Cette fille a quelque chose d’étrange.
Helena, sa domestique, parlait avec sa sœur deux jours après le retour de Cléo du voyage nuptial, sachant pertinemment que cette dernière pouvait les entendre.
– Une sorcière a donné des cours particuliers à la princesse…
– Une sorcière ?
– Le roi a choisi lui-même la sorcière destinée à accomplir cette tâche, mais je crois qu’elle est morte, à présent. Je l’ai vue avant qu’ils l’emmènent. Elle semblait terrorisée. Elle a murmuré quelque chose à propos de feu et de glace. Elle pensait la princesse Lucia maléfique.
Les domestiques aimaient commérer sur les sujets les plus bizarres.
Néanmoins, Lucia avait mis le feu à la bibliothèque…
– La magie… murmura Cléo. Était-ce ce que vous faisiez l’autre jour, Lucia ?
Les ragots des servantes auraient-ils un fond de vérité, cette fois ?
La bague d’Eva – la bague de l’enchanteresse – s’était embrasée quand Cléo avait touché Lucia. Jamais auparavant le bijou n’avait fait cela. Excepté avec le gouvernail de pierre, censé avoir un lien avec les Sentinelles.
 
Cléo emprunta les couloirs labyrinthiques et se dirigea vers les appartements de Lucia. Personne ne l’arrêta. Personne ne la remarqua même.
Mais où as-tu donc la tête, sotte que tu es ! se réprimanda-t-elle, alors que son pas s’accélérait. Tu crois que la fille du roi du Sang, la sœur de Magnus, pourrait être la sorcière réincarnée ?
À la porte des appartements de Lucia, Cléo s’immobilisa. Son cœur battait trop fort lorsqu’elle leva son poing serré et frappa. Puis elle attendit.
Mais il n’y eut pas de réponse. Peut-être Lucia était-elle absente.
Juste avant que Cléo fasse demi-tour, elle entendit un bruit venant de la pièce.
Des pleurs.
Rassemblant tout son courage, Cléo saisit la poignée et la tourna, puis poussa la lourde porte en chêne pour regarder à l’intérieur.
La princesse Lucia se tenait face au balcon ouvert, ses cheveux noir corbeau lui tombant jusqu’aux reins. Ses épaules étaient secouées de sanglots déchirants et remplis de douleur.
Cléo en eut mal au cœur.
Avant même de s’en rendre compte, elle entra dans la chambre, s’approcha de Lucia, et tendit la main pour la poser sur son épaule.
Lucia se retourna vivement, les yeux étincelant de surprise.
Cléo haleta, et son souffle se figea dans l’air devant elle. Il faisait si froid dans la pièce, autant que dans les jardins du palais limérien.
– Je l’ai tuée…
La voix de Lucia se brisa.
Le regard de Cléo se posa sur ce que la princesse tenait dans les bras. Un petit lapin brun, couvert de givre et aussi dur qu’un bloc de glace.
– Qu’avez-vous fait ? murmura-t-elle.
– Je n’en avais pas l’intention. J’ai ramassé Hana. J’aime la prendre dans mes bras, ça me rappelle mon pays. Et j’ai pensé aux sculptures de glace durant le festival d’Hiver, aux sirènes, aux dragons, aux chimères… si froides, si parfaites. Et rien que d’y penser… ça a suffi. Elle est morte, et c’est ma faute !
Invoquer la glace… c’était la magie de l’Eau. La puissante magie de l’Eau.
Des larmes ruisselèrent sur les joues de Lucia.
– Que la déesse me vienne en aide ! Je n’arrive pas à la contrôler !
– Si, vous le pouvez, dit Cléo. (À son doigt, toujours posé sur l’épaule de Lucia, sa bague s’était s’embrasée comme dans la bibliothèque. Son cœur battit la chamade.) Vous pouvez la maîtriser… votre magie. C’est incroyable !
– C’est ce que père affirme. (La voix de Lucia tremblait.) Mais à présent tout le monde le saura.
– Non, personne. Je vous jure, je ne dirai rien. (Cléo prit délicatement l’animal gelé des mains de Lucia et le déposa sur le sol. Puis elle serra les mains de la princesse dans les siennes.) Je peux vous aider.
Lucia la regarda, sourcils froncés.
– Je me sens plus calme maintenant que vous êtes ici. Plus maîtresse de moi.
Bien sûr. Ma bague permet de contrôler votre magie.
Rien d’étonnant, donc, si la bague n’avait pas agi puisque Cléo n’avait rien touché de magique. Elle ne disposait pas d’une magie à dompter.
Pas encore.
– Nous avons mal commencé, Lucia. Je suis désolée… mais je tiens sincèrement à être votre amie. Il vous faut quelqu’un de confiance. Et à moi aussi. (Elle ne pouvait perdre sa force ni son courage maintenant, quand elle en avait le plus besoin.) Je sais ce que vous êtes et ce que vous pouvez faire. Vous êtes une enchanteresse.
Lucia ouvrit des yeux ronds.
– Vous le savez ?
C’était donc vrai. Voilà précisément ce qu’il fallait à Cléo. Le signe qu’elle attendait, qu’elle priait pour obtenir. La pièce manquante de son puzzle. La bague n’en était que la moitié.
La princesse Lucia était l’autre moitié.
– Oui, je sais.
– Et vous n’avez pas peur de moi.
Je suis terrorisée, oui !
– Non, je n’ai pas peur de vous. (Cléo sourit et serra la fille, aussi dangereuse puisse-t-elle être, bien fort dans ses bras.) Vous et moi… nous sommes sœurs à présent. Nous pouvons nous venir en aide… si vous le désirez.
Lucia hocha la tête puis la posa sur l’épaule de Cléo.
– Je le veux, oui.
Cette princesse était la créature la plus puissante encore en vie. Et sa magie, avec le pouvoir de cette bague, était essentielle pour que Cléo récupère son trône.
La clé pour détruire le roi du Sang était sa propre fille.
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